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PRÉFACE. 



Bien âes gens ont frondé d'abord cette comédie ; mais 
les rieurs ont été pour elle , et tout le mal qu'on en a pu 
dire n'a pu faire qu'elle n'ait eu un succès dont je me con- 
tente. 

Je sais qu'on attend de moi dans cette impression quel- 
que préface qui réponde aux censeurs , et rende raison ^e 
mon ouvrage ; et sans doute que je suis assez redevable à 
toutes les personnes qui lui ont donné leur approbation, 
pour me croire obligé de défendre leur jugement contre ce- 
lui des autres ; mais il se trouve qu'une grande partie des 
choses que j'aurais à dire sur ce sujet est déjà dans une dis- 
sertation que j'ai faite en dialogue, et dont je ne sais encore 
ce que je ferai. 

L'idée de ce dialogue, ou, si l'on veut, de cette petite 
comédie, me vint après les deux ou trois premières repré- 
sentations de ma pièce. 

Je la dis , cette idée , dans une maison où je me trouvai 
un soir; et d'abord une personne de qualité^ dontTesprit 
est assez connu danà le monde , et qui me fait l'honneur de 
m'aimer , trouva le projet assez à son gré , non-seulement 
pour me solliciter d'y mettre la main, mais encore pour l'y 
mettre lui-même; et je fus étonné que deux jours après il 
me montra toute l'affaire exécutée d'une manière à la vérité 
beaucoup plus galante et plus spirituelle que je ne puis 
faire , mais où je trouvai des choses trop avantageuses pour 
moi ; et j'eus peur que , si je produisais cet ouvrage sur 

Jïïofière JJ. \ 
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2 PRÉFACE. 

notre théâtre, on ne m'accusât d'abord d'a?oir mendié les 
louanges qa'on m'y donnait. Cependant cela m'empêcha, 
par quelque considération, d'achever ce que j'avais com- 
mencé. Mais tant de gens me pressent tous les jours de le 
faire, que je ne sais ce qui en sera; et cette incertitude est 
cause que je ne mets point dans cette préface ce qu'on verra 
dans la Critique^ en cas que je me résolve à la faire paraître. 
S'il faut que cela soit, je le dis encore, ce sera seulement 
pour venger le public du chagrin délicat de certaines gens ; 
car, pour moi, je m'en tiens assez vengé par la réussite de 
ma comédie; et je souhaite que toutes celles que je pourrai 
faire soient traitées par eux comme celle-ci , pourvu que le 
reste suive de même. 
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L'ÉCOLE DES FEMMES, 

COMÉDIE (1602). 



PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



ARNQLPHB, aulrement M. ds la Soughb. MoLikRB. 

AGNÈS, jeune fille innocente, élevée par Ar- 

nolphe. Mlle DB Brir. 

HORACB, amant d'Agnès. La Gran«b. 

ALAIN, paysan, valet d'Arnolphe. Brécourt. 

GEORGETTE, paysanne, servante d*Anolphe. Magd. Brjart. 

GHRYSALDE, ami d'Arnolphe. L'Espy. 

ENRIQDE, beau-frère de lihrysalde. 

ORONTE, père d'Horace, et grand ami d'Ar- 
nolphe. 

UN NOTAIRE. Db Brib. 

La scène est à Paris, dans une place publique. 



ACTE I. 

SCÈNE I. 

GHRYSALDE, ARNOLPHE. 

CHRTSALDB. 

Vous venez, dites-vous, pour loi donner la main? 

ARMOLPHB. 

Oui. Je veux terminer la chose dans demain. 

CBRTSALDB, 

Nous sommes ici seuls; et l'on peut, ce me semble, 
Sans craindre d'être ouïs, y discourir ensemble. 

1* 
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4 L'ÉCOLE DES FEMMES. 

Voulez-vous qu'en ami je vous ouvre mon cœur? ) 
Votre dessein , pour vous , me fait trembler de peur; 
Et, de quelque façon que vous tourniez l'affaire , 
Prendre femme est à vous un coup bien téméraire. 

ARNOLPHE. 

Il est vrai, notre ami. Peut-être que chez vous 
Vous trouvez des sujets de craindre pour chez nous; i^ 
Et votre front, je crois, veut que du mariage 
Les cornes soient partout l'infaillible apanage, i 

CHRTSALDE. 

Ce sont coups du hasard , dont on n'est point garant; 
Et bien sot , ce me semble , est le soin qu'on en prend: 
Mais quand je crains pour vous , c'est cette raillerie 
Dont cent pauvres maris ont souffert la furie : 
Car enGn vous savez qu'il n'est grands , ni petits , 
Que de votre critique on ait vus garantis; 
Que vos plus grands plaisirs sont, partout où vous êtes, . 
De faire cent éclats des intrigues secrètes. . . 

; ARNOLPHE. 

Fort bien. Est-il au monde une autre ville aussi 

Où l'on ait des maris si patients qu'ici? 

Est-ce qu'on n'en voit pas de toutes les espèces , 

Qui sont accommodés chez eux de toutes pièces? 

L'un amasse du bien , dont sa femme fait part 

A ceux qui prennent soin de le faire cornard ; 

L'autre » un peu plus heureux, mais non pas moins infâme, 

Voit faire tous les jours des présents à sa femme. 

Et d'aucun soin jaloux n'a l'esprit combattu , 

Parce qu'elle lui dit que c'est pour sa vertu. 

L'un fait beaucoup de bruit qui ne lui sert de guères ; 

L'autre en toute douceur laisse aller les affaires ; 

Et, voyant arriver chez lui le damoiseau, 

Prend fort honnêtement ses gants et son manteau. 

L' une, de son galant , en adroite femelle. 

Fait fausse confidence à son époux fidèle, 
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ACTE I, SCÈNE I. 5 

Qui dort en sûreté sur un pareil appas, 

Et le plaint, ce galant, des soins qu'il ne perd pas; 

L'autre, pour se purger de sa magnificence , 

Dit qu'elle gagne au jeu l'argent qu'elle dépense ; 

Et le mari benêt , sans songer à quel jeu , 

Sur Içs gains qu'elle fait rend des grâces à Dieu. 

Enfin , ce sont partout des sujets de satire ; 

Et, comme spectateur, ne puis-je pas en rire? 

Puis-je pas de nos sots. . . 

CHRTSALDE. 

Oui ; mais qui rit d'autrui 
Doit craindre qu'en revanche on rie aussi de lui. 
J'entends parler le monde ; et des gens se délassent 
A venir débiter I|s choses qui se passent; 
Mais , quoi que l'on divulgue aux endroits où je suis , ^ \) 
Jamais on ne m'a vu triompher de ces bruits. 
J'y suis assez modeste ; et bien qu'aux occurrences 
Je paisse condamner certaines tolérances, 
Que mon dessein ne soit de souffrir nullement 
Ce que quelques maris souffrent paisiblement, 
Pourtant je n'ai jamais affecté de le dire ; 
Car enfin il faut craindre un revers de satire , 
Et l'on ne doit jamais jurer sur de tels cas 
De ce qu'on pourra faire, ou bien ne faire pas. 
Ainsi , quand à mon front, par un sort qui tout mène , 
Il serait arrivé quelque disgrâce humaine , 
Après mon procédé, je suis presque certain 
Qu'on se contentera de s'en rire sous main : 
Et peut-être qu'encor j'aurai cet avantage. 
Que quelques bonnes gens diront : Que c^est dommage ! 
Mais de vous , cher compère , il en est autrement ; 
Je vous le dis encor , vous risquez diablement. 
Comme sur les maris accusés de souffrance 
De tout temps votre langue a daubé d'importance , 
Qu'on vous a vu contre eux un diable déchaîné , 
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6 L'ÉCOLE DES FEHMES. 

Vous de?ez marcher droit ponr n'être point berné ; 
Et , s'il faut que sur vous on ait la moindre prise ^ 
Gare qu'aux carrefours on ne vous tympanise, 
Et... 

ARNOLPBB. 

Mon Dieu! notre ami, ne vous tourmentez point. 
Bien huppé qui pourra m'attraper sur ce point. 
Je sais les tours rusés et les subtiles trames 
Dont pour nous en planter savent user les femmes , 
Et comme on est dupé par leurs dextérités. 
Contre cet accident j'ai pris mes sûretés ; 
Et celle que j'épouse a toute l'innocence 
Qui peut sauver mon front de maligne influence. 

GHRTSALDB. ^ 

Et que prétendez-vous qu'une sotte , en un mot . . . 

ARNOLPHB. 

Épouser une sotte est pour n*ètre point sot. 

Je crois, en bon chrétien , votre moitié fort sage; 

Mais une femme habile est un mauvais présage : 

Et je sais ce qu'il coûte k de certaines gens 

Pour avoir pris les leurs avev trop de talents. 

Moi, j'irais me charger d'une spirituelle 

Quf ne parlerait rien que cercle et que ruelle; 

Qui de prose et de vers ferait de doux écrits , 

Et que visiteraient marquis et beaux esprits, 

Tandis que , sous le nom de mari de madame , 

Je serais comme un saint que pas un ne réclame ! 

Non , non , je ne veux point d'un esprit qui soit haut; 

Et femme qui compose en sait plus qu'il ne faut. 

Je prétends que la mienne , en clarté peu sublime , 

Même ne sache pas ce que c'est qu'une rime ; 

Et , s'il faut qu'avec elle on joue au corbillon , 

Et qu'on vienne à lui dire à son tour : Qu'y met-on? 

Je veux qu'elle réponde : Une tarte à la crème ; 

En un mot, qu'elle soit d'une ignorance extrême : \ >« 
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ACTE I, SCÈNE I. 

El c'est assez pour elle , à vous en bien parler , 
De savoir prier Dieu, m'aimer, coudre, et filer. 

CHRTSALDB. 

Une femme stupide est donc votre marotte? 

ARNOLPHK. 

Tant , que j'aimerais mieux une laide bien sotte y 
Qu'une femme fort belle avec beaucoup d'esprit. 

CHRTSALDB. 

L'esprit et la beauté ... 

ARMOLPHB. 

L'honnêteté suffit. 

CHRTSALDB. 

Mais comment voulez-vous, après tout, qu'une béte 
Puisse jamais savoir ce que c'est qu'être honnête? 
Outre qu'il est assez ennuyeux, que je crois, 
D'avoir toute sa vie une béte avec soi , 
Pensez-v^us le bien prendre , et que sur votre idée 
La sûreté d'un front puisse être bien fonc^ée? 
Une femme d'esprit peut trahir son devoir ; 
Mais il faut , pour le moins , qu'elle ose le vouloir : 
Et la stupide au sien peut manquer d'ordinaire. 
Sans en avoir l'envie et sans penser le faire. 

ARMOLPHB. 

A ce bel argument, à ce discours profond , 
Ce que Pantagruel à Panurge répond : 
Pressez-moi de me joindre k femme autre que sotte , 
Prêchez , patrocinez jusqu'à la Pentecôte ; 
Vous serez ébahi , quand vous serez au bout , 
Que vous ne m'aurez rien persuadé du tout. 

CHRTSALDB. 

Je ne vous dis plus mot. 

ARNOLPHB. 

Chacun a sa méthode. 
En femme, comme en tout, je veux suivre ma mode : 
Je me vois riche assez pour pouvoir, que je crois , 
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8 L'ÉGOLB DES FEMMES. 

Choisir une moitié qui tienne tout de moi , 
Et de qui la soumise et pleine dépendance 
N'ait à me reprocher aucun bien ni naissance. 
Un air doux et posé, parmi d'autres enfants, 
M'inspira de l'amour pour elle dès quatre ans; 
Sa mère se trouvant de pauvreté pressée, 
De la lui demander il me vint en pensée ; 
Et la bonne paysanne , apprenant mon désir , 
A s'ôter cette charge eut beaucoup de plaisir. 
Dans un petit couvent, loin de toute pratique , 
Je la Gs élever selon ma politique ; 
C'est-à-dire , ordonnant quels soins on emploierait 
Pour la rendre idiote autant qu'il se pourrait. 
Dieu merci , le succès a suivi mon attente ; 
Et grande, je l'ai vue à tel point innocente , 
Que j'ai béni le ciel d'avoir trouvé mon fait, 
Pour me faire une femme au gré de mon souhait. 
Je l'ai doqc retirée^ et comme ma demeure 
A cent sortes de gens est ouverte à toute heure , 
Je l'ai mise à l'écart, comme il faut tout prévoir. 
Dans celte autre maison où nul ne me vient voir; 
Et, pour ne point gâter sa bonté naturelle, 
Je n'y tien^ que des gens tout aussi simples qu'elle. 
Vous me direz: Pourquoi cette narration? 
C'est pour vous rendre instruit de ma précaution. 
Le résultat de tout est qu'en ami fidèle , 
Ce soir je vous invite à souper avec elle ; 
Je veux que vous puissiez un peu l'examiner, 
Et voir si de mon choix on me doit condamner. 

CHRTSALDB. 

J'y consens. 

ARMOLPHE. 

Vous pourrez, dans cette conférence. 
Juger de sa personne et de son innocence. 



dby Google 



ACTE I, S€ENE I. 

CHRTSALDE. 

Pour cet article-là, ce que vous m'avez dit 
Ne peut... , 

ARNOLPâE. 

La vérité passe encor mon récit. 
Bans ses simplicités à tous coups je l'admire, 
Et parfois elle en dit dont je pâme de rire. 
L'antre jour (pourrait-on se le persuader?) , 
Elle était fort en peine , et me vint demander , 
Avec une innocence à nulle autre pareille, 
Si les enfants qu'on fait se faisaient par l'oreille. 

CHRTSALDE. 

Je me réjouis fort, seigneur Arnolphe . . . 

ARNOLPHE. 

Bon! 
Me voulez-vous toujours appeler de ce nom? 

CHRTSALDE. 

Ah ! malgré que j'en aie, il me vient à la bouche , 
Et jamais je ne songe à monsieur de la Souche. 
Qui diable vous a fait aussi vous aviser , 
A quarante-deux ans , de vous débaptiser , 
Et d'un vieux tronc pourri de votre métairie 
Vous faire dans le monde un nom de seigneurie? 

ARNOLFHE. 

Outre que la maison par ce nom se connaît, 
La Souche plus qu'Arnolphe à mes oreilles platt. 

CHRTSALDE. 

Quel abus de quitter le vrai nom de ses pères , 

Pour en vouloir prendre un bâti sur des chimères ! 

De la plupart des gens c'est la démangeaison ; 

Et, sans vous embrasser dans la comparaison , 

Je sais un paysan qu'on appelait Gros-Pierre , 

Qui, n'ayant pour tout bien qu'un seul quartier de terre , 

Y fit tout à i'entour faire un fossé bourbeux. 

Et de monsieur de l'Ile en prit le nom pompeux. 
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10 L'ÉCOLE DES FBMHES. 

AICKOLPHB. 

Vous pourriez tous passer d'exemples de la sorte. 
Mais enfin de la Souche est le nom que je porte : 
J'y yois de la raison , j'y troUTe des appas ; 
Et m'appeler de l'autre est ne m'obliger pas. 

CHRTSALDB. 

Cependant la plupart ont peine à s'y soumettre ; 
Et je Tois même encor des adresses de lettre • . • 

ARNOLPHB. 

Je le souffre aisément de qui n'est pas instruit; 
Mais vous... 

CHRTSALDB* 

Soit: là-dessus nous n'aurons point de brait; 
Et je prendrai le soin d'accoutumer ma bouche 
A ne plus yous nommer que monsieur de la Souche. 

ARNOLPHE. 

Adieu. Je frappe ici pour donner le bonjour, 
Et dire seulement que je suis de retour. 

CHRTSALDB À part, en s'en allant. ■ ,,A 
Ma foi , je le tiens fou de toutes les manières. ' ' 

ARNOLPHB seul. 

11 est un peu blessé sur certaines matières. 
Chose étrange de ?oir comme avec passion 
Un chacun est chaussé de son opinion ! 

(11 frappe à sa porte.) 
Holà! 

SCÈNE II. 

ARNOLPHE, ALAIN, 6E0R6ETTE, dans la maison. 

ALAIN. 

Qui heurte? 

ARNOLPHB. 

(à part.) 
Ouvrez. On aura, que je pense, 
Grande joie à me voir après dix jours d'absence. 
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AGTB I, SGÈNE II. ii 

ALAIS. 

QaiYalà? 

ARHOLPHB. 

Moi. 

ALAIN.. « 

Georgette! 

GBOR&BTTB. 

Eh bien? 

ALAIN. 

OiiYre là-bas. 

OBOReBTTB. 

Vas-y, toi. 

ALAIN. 

Vas-y, loi. 

GBOReSTTB. 

Mafbi, je n'irai pas. 

ALAIN. 

Je n'irai pas aussi. 

ARNOLPHB. 

Belle cérémonie 
Ponr me laisser dehoi^ ! Holà ! ho ! je tous prie. 

esoResTTB. 
Qui frappe? 

ARNOLPHB. 

Votre maître. 

&E0RGETTB. 

Alain! 

ALAIN. 

Quoi! 

6E0R6ETTE. 

C'est monsieur, 
Ouvre vite. 

ALAIN. 

Ouvre, toi. 
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12 L'ÉCOLE BES FEMMES. 

6E0R6ETTE. 

Je souJSIe notre fen. 

ALAIN. 

J'empêche , peur du chat , que mon moineau ne sorte. 

arnolphÉ. 
Quiconque de vous deux n'ouvrira pas la porte 
N'aura point à manger de plus de quatre jours. 
Ah! 

OEORCtETTB. 

Par quelle raison y venir , quand j'y cours ? 

ALAIN. 

Pourquoi plutôt que moi? Le plaisant stratagème ! 

GEORGETTE. 

Ote-toi donc de là. 

ALAIN. 

Non, ôte-toi, toi-même. 

GEORGETTE. 

Je veux ouvrir la porte. 

ALAIN. 

Et je veux l'ouvrir, moi. 

GEORGETTE. 

Tu ne l'ouvriras pas. 

ALAIN. 

Ni toi non plus. 

GEORGETTE. 

Ni toi. 

ARNOLPHE. 

Il faut que j*aie ici l'âme bien patiente ! 
ALAIN en entrant. 
Au moins, c'est moi, monsieur. 

GEORGETTE en entrant. 

Je suis votre servante. 
C'est moi. 

ALAIN. 

Sans le respect de monsieur que voilà. 
Jeté... 
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ACTE I, SCENE III. 13 

ARI40LPHE recevant un coup d'Alain. 
Peste ! 

ALAIN. 

PardoD. 

ARNOLPHË. 

Voyez ce lourdaud-là ! 

ALAIN. 

C'est elie aussi , monsieur . . . 

ARNOLPHE. 

Que tous deux on se taise. ^. , 
Songez à me répondre , et laissons la fadaise. w^ I 

Eh bien! Alain, comment se porte-t-on ici? -^ 

ALAIN. 

Monsieur, nous nous... 

(Arnolphe ôte le chapeau de dessus la tète d'Alain.) 
Monsieur, nous nous por... 
(Arnolphe Tôle encore.) 

Dieu merci , 
Nous nous . . . 

ARNOLPHE ôtant le chapeau d'Alain pour la troisième fois , et le 
jetant à terre. 
Qui vous apprend , impertinente bète , 
A parler devant moi le chapeau sur la tète? 

ALAIN. 

Vous faites bien , j'ai tort. 

ARNOLPHE à Alain. 

Faites descendre Agnès. 



SCENE IIL 

ARNOLPHE, GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

Lorsque je m'en allai , fut-elle triste après? 

GEORGETTE. 

Triste? Non. 
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i4 L'ÉCOLE DBS FBlIliES. 

ARItOLPHB. 

Non! 

GBOROBTTB. 

Si fait. 

ARHOLPHB. 

Ponrqaoidonc... 

GBQRGBTTB. 

Oui , je meure, 
Elle Y0U8 croyait voir de retour à toute heure ; 
Et nous n'oyions jamais passer devant cliez nous 
Cheval, àne ou mulet, qu'elle ne prit pour vous. 



SCENE lY. 
ARNOLPHE, AGNÈS, ALAIN, GE0R6ETTE. 

ARNOLPHB. 

La besogne à la main ! c'est un bon témoignage. 
Eh bien! Agnès, je suis de retour du voyage : 
En ètes-vous bien aise? 

A&Nàs. 

Oui, monsieur. Dieu merci.' 

ARNOLPHB. 

Et moi , de vous revoir je suis bien aise aussi. 

Vous vous êtes toiyours , comme on voit, bien portée? 

Ae^às. 
Hors les puces, qui m*ont la nuit inquiétée. 

ARNOLPHE. 

Ah! vous aurez dans peu quelqu'un pour les chasser. 

AeNàs. 
Vous me ferez plaisir. 

ARMOLPHB. 

Je le puis bien penser. 
Que faites- VOUS donc là? 
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ACTE I, SCÈNE VI. 15 

AGNÀS. 

Je me fais des cornettes; 
Vos chemises de nuit et vos coiffes sont faites. 

ARNOLPHE^ 

Ah! Yoiià qui va bien ! Allez, montez là-haut, 
Ne yous^ennuyez point, je reviendrai tantôt, 
Et je vous parlerai d'affaires importantes. 

SCÈNE y. 

ARNOLPHE. 
Héroïnes du temps, mesdames les savantes, 
Poussenses de tendresse et de beaux sentiments, 
Je défie à la fois tous vos vers , vos romans , 
Vos lettres, billets doux, toute votre science. 
De valoir cette honnête et pudique ignorance. 
Ce n'est pas par le bien qu'il faut être ébloui ; 
Et pourvu que l'honneur soit. • . 

SCÈNE VI. 

HORACE, ARNOLPHE. 

ARMOlFHK. 

Quevois-je? Est ce...? Oui. 
Je me trompe Nenni. Si fait. Non, c'est lui-même, 
Hor... 

HORACB. 

Seigneur Ar... 

ARMOLPBS. 

Horace. 

90RACB. 

Arnolphe. 

ARNOLPHB. 

Ah ! joie extrême, 
Et depuis quand ici? 
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16 L'ÉCOLE DES FEMMES. 

HORACB. 

Depuis neuf joars. 

ARNOLPHE. 

Vraimeol? 3*^ 

HORACE. . 

Je fus d'abord chez tous , mais ioutilement. 

ARNOLPHB. 

J'étais à la campagne. 

HORACE. 

Oui ; depuis dix journées. 

ARNOLPHE. 

Oli ! comme les enfants croissent en peu d'années 
J'admire de le Yoir au point où le ?oiIà , 
Après que je l'ai ?u pas plus grand que cela. 

HORACE. 

Vous voyez. 

ARNOLPHE. 

Mais , de grâce , Oronte votre père , 
Mon bon et cher ami , que j'estime et révère , 
Quefaitr-il? que dit-il? Est-il toujours gaillard? 
A tout ce qui le touche il sait que je prends part : 
Nous ne nous sommes vus depuis quatre ans ensemble 
Ni, qui plus est, écrit l'un à l'autre , me semble. 

HORACE. 

Il est, seigneur Arnolphe , encor plus gai que nous : 
Et j'avais de sa part une lettre pour vous; 
Mais depuis, par une autre, il m'apprend sa venue , 
Et la raison encor ne m'en est pas connue. 
Savez-vous qui peut être un de vos citoyens , 
Qui retourne en ces lieux avec beaucoup de biens 
Qu'il s'est en quatorze ans acquis dans l'Amérique? 

ARNOLPHE. 

Non. Vous a-t-on point dit comme on le nomme? 

HORACE. 

Eoriqae 
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ACTE I, SCÈNE VI. 17 

ARNOLPHE. 

Non. 

HORACE. 

Mon père m'en parle , et qu'il est revenu , 
Comme s'il devait m'ètre entièrement connu , 
Et m'écrit qu'en chemin ensemble ils se vont mettre 
Pour un fait important que ne dit pas sa lettre. 

(Horace remet la lettre d'Oronte à Amolphe.) 

ARNOLPHE. 

J'aurai certainement grande joie à le voir, 
Et pour le régaler je ferai mon pouvoir. 

(après avojr lu la lettre.) 
Il faut pour des amis des lettres moins civiles, 
Et tous ces compliments sont choses inutiles. 
Sans qu'il prtt le souci de m'en écrire rien , 
Vous pouvez librement disposer de monl)ien. 

HORACE. 

Je suis homme à saisir les gens par leurs paroles, 
Et j'ai présentement besoin de cent pistoles. 

ARNOLPHE. 

Ma foi , c'est m'obliger que d'en user ainsi. 
Et je me réjouis de les avoir ici. 
Gardez aussi la bourse. 

HORACE. 

Itfaut... 

ARNOLPHE. 

Laissons ce style. 
Eh bien ! comment encor trouvez-vous cette ville? 

HORACE. 

Nombreuse en citoyens, superbe en bAtfments; 
'£t j'en crois merveilleux les divertissements. 

ARNOLPHE. 

Chacun a ses plaisirs , qu'il se fait à sa guise ; 
Mais pour ceux que du nom de galants on baptisée, 

Molière IL % 
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Us ont en ce pays de quoi se contenter, 

Car les femmes y sont faites à coqueter: 

On trouve d'iiameur douce et la brune et la blonde, 

Et les maris aussi les plus bénins du monde ; ^ 

C'est un plaisir de prince ; et des tours que je TOis ^ y 

Je me donne souvent la comédie à moi. 

Peut-être en avez-vous déjà féru quelqu'une. ' 

Tous est-il point encore arrivé de fortune? 

Les gens faits comme vous font plus que les écus , 

Et vous êtes de taille à faire des cocus. 

HORACB. 

A ne vous rien cacher de la vérité pure , 

J'ai d'amour en ces lieux eu certaine aventure; 

Et l'amitié m'oblige à vous en faire part. 

ARNOLPHB à part. 
Bon ! voici de nouveau quelque conte gaillard ; 
Et ce sera de quoi mettre sur mes tablettes. 

HORACE. 

Mais . de grâce , qu'au moins ces choses soient secrètes. 

ARMOLPHB. 

Oh! 

HORACE. 

Vous n'ignorez pas qu'en ces occasions 
Un secret éventé rompt nos prétentions. 
Je vous avouerai donc avec pleine franchise 
Qu'ici d'une beauté mon Ame s'est éprise. 
Mes petits soins d'abord ont eu tant de succès. 
Que je me suis chez elle ouvert un doux accès , 
Et, sans trop me vanter ni lui faire une injure , 
Mes affaires y sont en fort bonne posture. 

ARNOLPHE en riant. 
Et c'est? 

HORACE lui montrant le logis d'Agnès. 
Un jeune objet qui loge en ce logis , 
Dont vous voyez d'ici que les murs sont rougis ;' 
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Simple, :à la vérité, par Terreur sans seconde 
D'uQ homme qui la cache au commerce du monde. 
Mais qui , dans l'ignorance où Ton veut l'asservir , 
Fait briller des attraits capables de ravir; 
Un air tout engageant, je ne sais quoi de tendre 
Dont il n'est point de cœur qui se puisse défendre. 
Mais peut-être il n'est pas que vous n'ayez bien vu 
Ce jeune astre d'amour de tant d'attraits pourvu ; 
C'est Agnès qu'on l'appelle. 

ARMOLPHB à part. 

Ah! je crève! 

HORACE. 

Pour l'homme, 
C'est, je crois, de la Zousse, ou Source, qu'on le nomme; 
Je ne me suis pas fort arrêté sur le nom : . 
Riche, à ce qu'on m'a dit, mais des plus sensés , non; 
Et l'on m'en a parlé comme d'un ridicule. 
Le connaissez-vous point? 

ARI90I.PHK à part. 

La fâcheuse pilule ! • 

HORACB. 

Hé! vous ne dites mot? 

ARNOLPHB. 

Eh! oui, je le connais. 

HORACB. 

C'est un fou, n'est-ce pas? 

ARNOLPHB. 

Hé... 

HORACB. 

Qu'en dites-vous? Quoi? 
Hé! c'est-à-dire oui? Jaloux à faire rire? 
Sot? Je vois qu'il en est ce que l'on m'a pu dire. 
Enfin Taimable Agnès a su m'assujettir. 
C'est un joli bijou , pour ne vous point mentir ; 
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20 L'ÉCOLE DES FEMMES. 

Et ce serait péché qu'une beauté si rare 

Fût laissée an pouvoir de cet homme bizarre. 

Pour moi , tous mes efforts , tous mes vœui les plus doux 

Vont à m'en rendre maître en dépit du jaloux; 

Et l'argent que de tous j'emprunte avec franchise 

N'est que pour mettre à bout cette juste entreprise. 

Vous savez mieux que moi , quels que soient nos efforts, 

Que l'argent est la clef de tous les grands ressorts, 

Et que ce doux métal qui frappe tant de têtes , 

En amour, comme en guerre, avance les conquêtes. 

Vous me semblez chagrin ! Serait-ce qu'en effet 

Vous désapprouveriez le dessein que j'ai fait? 

ARNOLPHB. 

Non , c'est que je songeais... 

HORACB. 

Cet entretien vous lasse. 
Adieu. J'irai chez vous tantôt vous rendre grâce. 

ARNOLPHE se croyant seul. 
Ah! faut-il... 

HORACB revenant. 
Derechef^ veuillez être discret; 
Et n'allez pas , de grâce , éventer mon secret. 

ARNOLPHB se croyant seul. 
Que je sens dans mon âme... 

HORACB revenant. 

Et surtout à mon père , 
Qui s'en ferait peut-être un sujet de colère. 

ARNOLPHE croyant qu'Horace revient encore. 
Oh!... 



SCENE VIII. 
ARNOLPHE. 
Oh ! que j'ai souffert durant cet entretien ! 
Jamais trouble d'esprit ne fut égal au mien. 
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Avec quelle impradence et quelle hâte extrême 
11 m'est venu conter cette affaire à moi-même ! 
Biea que mon autre nom le tienne dans l'erreur, 
Étourdi montra-t-il jamais tant de fureur? 
Mais , ayant tant souffert , je devais me contraindre , 
Jusques à m'éclaircir de ce que je dois craindre , 
A pousser jusqu'au bout son caquet indiscret, 
Et savoir pleinement leur commerce secret. 
Tâchons à le rejoindre ; il n'est pas loin , je pense : 
Tirons-en de ce fait l'entière confldence. 
Je tremble du malheur qui m'en peut arriver. 
Et l'on cherche souvent plus qu'on ne veut trouver.. 



ACTE II. 

SCÈNE 1. 
ARNOLPHE. 
II m'est, lorsque j'y pense , avantageux sans doute ^ 
D'avoir perdu mes pas , et pu manquer sa route : 
Car enfin de mon cœur le trouble impérieux 
N'eût pu se renfermer tout entier à ses yeux ; 
Il eût fait éclater l'ennui qui me dévore, 
Et je ne voudrais pas qu'il sût ce qu'il ignore. 
Mais je ne suis pas homme à gober le morceau , «^ 
Et laisser un champ libre aux feux du damoiseau. 
J'en veux rompre le cours, et, sans tarder, apprendre 
Jusqu'où l'intelligence entre eux a pu s'étendre : 
J'y prends pour mon honneur un notable intérêt, 
Je la regarde en femme aux termes qu'elle en est; 
Elle n'a pu faillir sans me couvrir de honte , 
Et tout ce qu'elle a fait enfin est sur mon compte. 
Ëloignement fatal ! voyage malheureux ! 

(Il frappe à sa porte.) 
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SCÈNE II. 

ARNOLPHE, ALAIN, 6E0RGÉTTE. 

ALAIN. 

Àh! monsieur, cette fois... 

ARNOLPHE. 

Paix. Tenez çà, tous deux 
Passez là, passez ïà. Venez là, Tenez, dis-je. 

GEORGBTTE. 

Ah! vous me faites peur, et tout mon sang se fige. 

ARNOLPHE. 

C'est donc ainsi qu'absent vous m'avez obéi? 
Et, tous deux de concert, vous m'avez donc trahi ! 
eBORGBTTE tombant aux genoux d'Arnolphe. 
Eh! ne me mangez pas , monsieur, je vous conjure. 

ALAIN à part. 
Quelque chien enragé l'a mordu , je m'assure. 

ARNOLPHE à part. 
Ouf! je ne puis parler, tant je suis prévenu; 
Je suffoque , et voudrais me pouvoir mettre nu. 

(à Alain et à Georgette.) 
Vous avez donc souffert, 6 canaille maudite , 

(à Alain qui veut s'enfuir.) 
Qu'un homme soit venu . . • Tu veux prendre la fuite ! 

(à Georgette.) 
Ilfao&quesar^Ie-champ... Si tu bouges .. . Je veux 

(à Alain.) 
Que vous me disiez .. • Euh! oui, je veux que tous deux . . 

(Alain et Georgette se lèvent et veulent encore s'enfuir.) 
Quiconque remuera , par la mort! je l'assomme.' 
Comme est-ce que chez moi s'est introduit cet homme? 
Hé! parlez. Dépêchez, vite, promptement, tôt, 
Sans rêver. Yeut-on dire? 

ALAIN BT GEORGETTE. 

Àh! ah! 



Digitized by VjOOQ IC 



ACTE II, SCÈNE III. ?3 

esOR&ETTB retombant aux genoux d'Arnolphe. 

Le cœur me faat. 
ALAIN retombant aux genoux d'Arnolphe. 
Je meurs. 

ARNOLPHE à part. 

Je sais en eau : preooDs un peu d'haleioe; 
n faut que je m'évente et que je me promène. 
Aurais-je deviné , quand je l'ai vu petit , 
Qu'il croîtrait pour cela? Ciel ! que mon cœur pâtit I 
Je pense qu'il vaut mieux que de sa propre bouche 
Je tire avec douceur l'affaire qui me touche, 
lâchons à modérer notre ressentiment. 
Patience, mon cœur, doucement, doucement. 

(à Alain et à Georgette.) 
Levez-vous, et, rentrant, faites qu'Agnès descende. 

, (à part.) 
Arrêtez. Sa surprise en deviendrait moins grande: 
Du chagrin qui me trouble ils iraient l'avertir, 
£t moi-même je veux l'aller faire sortir. 

(à Alain et à Georgette.) 
Que l'on m'attende ici. 



SCÈNE IlL 

ALAIN, GEORGETTE. 

6E0R6BTTB. 

Mon Dieu ! qu'il est terrible ! 
Ses regards m'ont fait peur, mais une peur horrible ; 
Et jamais je nervis un plus hideux chrétien. 

ALAIN. 

Ce monsieur l'a fâché; je te le disais bien. 

GBOReETTB. 

Mais que diantre est-ce là , qu'avec tant de rudesse 
Il nous fait au logis garder notre maîtresse? 
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D'où YieDt qu'à tout le monde il yeot tant la cacher, 
Et qu'il ne saurait yoir personne en approcher ? 

ALAIN. 

C'est que cette action le met en jalousie. 

eBOROBTTB. 

Mais d'où vient qu'il est pris de cette fantaisie? 

ALAIN. 

Cela vient. . . Cela vient de ce qu'il est jaloux. 

eEORGBTTB. 

Oui; mais pourquoi l'est-il? et pourquoi ce courroux? 

ALAIN. 

C'est que la jalousie . . . entends-tu bien , Georgette , 
Est une chose ... là . . . qui fait qu'on s'inquiète . . . 
Et qui chasse les gens d'autour d'une maison. 
Je m'en vais te bailler une comparaison , . 
Afin de concevoir la chose davantage. 
Dis-moi , n'est-il pas vrai , quand tu tiens ton potage , 
Que si quelque affamé venait pour en manger , ^ 
Tu serais en colère , et voudrais le charger? 

GBORGBTTB. 

Oui, je comprends cela. 

I ALAIN. 

C'est justement tout comme. 
La femme est en effet le potage de l'homme ; 
Et quand un.homme voit d'autres hommes parfois 
Qui veulent dans sa soupe aller tremper leurs doigts , 
11 en montre aussitôt un colère extrême. 

GEOReBTTB. 

Oui ; mais pourquoi chacun n'en fait-il pas de même. 
Et que nous en voyons qui paraissent joyeux 
Lorsque leurs femmes sont avec les biaux monsieux? 

ALAIN. 

C'est que chacun n'a pas cette amitié goulue 
Qui n'en veut que pour soi. 
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GUORGBTTB. 

Si je n'ai la berlae , 
Je le Yois qui revient. 

ALAIN. 

Tes yeax sont bons , c'est lui. 

eEOReSTTB. 

Vois comme il est chagrin. 

ALAIN. 

. C'est qu'il a de l'ennui* 



SCÈNE IV. 

ARNOLPHE, ALAIN, 6E0R6ETTE. 

ARNOLPHE à part. 

Un certain Grec disait à l'empereur Auguste , 
Comme une instruction utile autant que juste , 
Que, lorsqu'une aventure en colère nous met, 
Nous devons, avant tout, dire notre alphabet. 
Afin que dans ce temps la bile se tempère , 
Et qu'on ne fasse rien que l'on ne doive faire. 
J'ai suivi sa leçon sur le sujet d'Agnès ,' 
Et je la fais venir dans ce lieu tout exprès , 
Sous prétexte d'y faire un tour de promenade. 
Afin que les soupçons de mon esprit malade 
Puissent sur le discours la mettre adroitement , 
Et, lc|i sondant le coeur, s'éclaircir doucement. 

SCÈNE V. 

ARNOLPHE, AGNÈS, ALAIN, 6E0RGETTE. 

ARNOLPHB. 

' Yeoex , Agnès. 

(à Alain et à Oeorgette.) 
Rentrez. 



Digitized by VjOOQ IC 



)^6 L'ÉCOLE DES FEKBIES. 

SCÈNE yi. 

ARNOLPHE, AGNÈS. 
ARNOLPHB. 

La promenade est belle. 
Fort belle. 

ARNOLPHB. 

Le beau jour! 

AeNàs. 



Le petit chat est mort. 



Fort beau. 

ARNOLPHE. 
AGNàs.. 



Quelle nouvelle ? 



ARNOLPHB. 

C'est dommage : mais quoi ! 
Nous sommes tous mortels , et chacun est pour soi. 
Lorsque j'étais aux champs, nVt-il point fait de pluie? 

AGNàs. 
Non. 

ARNOLPHB. 

Vous ennuyai t-il? 

AGNàs. 

Jamais je ne m'ennuie. 

ARNOLPHB. 

Qu'avez-Tous fait encor ces neuf ou dix jours-ci? 

AGNÈS. 

Six chemises, je pense, et six coiffes aussi. 

ARNOLPHB , après avoir un peu ré?é. 
Le monde, chère Agnès, est une étrange chose ! 
Voyez la niédisance , et comme chacun cause ! 
Quelques voisins m'ont dit qu'un jeune homme inconnu 
Était en mon absence à la maison venu; 
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• Que TOUS aTiez souffert sa yue et ses harangues. 
Mais je n'ai point pris foi sur ces méchantes langues , 
Et j'ai voulu gager que c'était faussement. . . 

AGNàs. 
Mon Dieu ! ne gagez pas , yous perdriez vraiment. 

ARNOLPHB. 

Quoi I c'est la vérité qu'un homme. . . 
A6Nàs. 

Chose sûre. 
Il n'a presque boug6>de chez nous , je vous jure. 

ARNOLPHE bas à part. 
Cet aveu qu'elle fait avec sincérité 
Me marque pour le moins son ingénuité. 

(haut) 
Mais il me semble , Agnès , si ma mémoire est bonne , 
Que j'avais défendu que vous vissiez personne. 

Ae^às. 
Oui; mais, qnandjel'ai vu, vous ignorez pourquoi ; 
Et vous en auriez fait, sans doute, autant que mot. 

ARMOLPHE. 

Peut-être. Mais enfin contez-moi cette histoire. 

AGNÈS. 

Elle est fort étonnante , et difficile à croire. 

J'étais sur le balcon à travailler au frais , 

Lorsque je vis passer sous les arbres d'auprès 

Un jeune homme bien fait , qui , rencontrant ma vue , 

D'une humble révérence aussitôt me salue : 

Moi , pour ne point manquer à la civilité , 

Je fis la révérence aussi de mon côté. 

Soudain il me refait une autre révérence; 

Moi, j'en refais de même une autre en diligence ; 

Et lui d'une troisième aussitôt repartant , 

D'une troisième aussi j'y repars à l'instant. 

Il passe, vient, repasse, et toujours, de plus belle, 

Me fait h chaque fois révérence nouvelle; 
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Et moi , qui tous ces tours fixement regardais ; 
Nouvelle révéreoce aussi je lui rendais : 
Tant que , si sur ce point la nuit ne fût Tenue , 
Toujours comme cela je me serais tenue , 
Ne voulant point céder , et recevoir l'ennui 
Qu'il me pût estimer moins civile que lui. 

ABNOLFHB. 

Fort bien. 

A6Màs« 

Le lendemain ^ étant sur notre porte , 
Une vieille m'aborde , en parlant de la sorte : 
„ Mon enfant , le bon Dieu puisse-t^il vous bénir , 
„Et dans tous vos attraits longtemps vous maintenir. 
„ Il ne vous a pas faite une belle personne 
„ Afin de mal user des choses qu'il vous donne ; 
,,Et vous deyez savoir que vous avez blessé 
,,Un cœur qui de s'en plaindre est aujourd'hui forcé.'' 
ARMOLPHB à part 

Ah! suppôt de Satan ! exécrable damnée ! 

Moi, j'ai blessé quelqu'un! fis-je tout étonnée., 
„ Oui , dit-elle , blessé , mais blessé tout de bon ; 
„ Et c'est l'homme qu'hier vous vîtes du balcon.'* 
Hélas! qui pourrait, dis-jc> en avoir été cause? 
Sur lui, sans y penser, fis-je choir quelque chose? 
„Non, dit-elle, vos yeux ont fait ce coup fatal ; 
„Et c'est de leurs regards qu'est venu tout son mal.'' 
Eh! mon Dieu! ma surprise est, fis-je, sans seconde; 
Mes yeux ont-ils du mal , pour en donner au monde? 
„Oui, fit-elle, vos yeux, pour causer le trépas, 
, , Ma fille , ont un venin que vous ne savez pas. 
„ En un mot, il languit, le pauvre misérable ; 
„ Et s'il faut , poursuivit la vieille charitable , 
„ Que votre cruauté lui refuse un secours, 
„ C'est un homme à porter en terre dans deux jours." 
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Mon Dieu ! j'ea aurais , dis-je , une doaleur bien grande. 
Mais poar le secourir qu'est-ce qu'il me demande? 
,, Mon enfant, me dit-elle, il ne yeut obtenir 
,, Que le bien de vous voir et yous entretenir; 
„ Vos yeux peuvent eux seuls empêcher sa ruine , 
,,Et du mal qu'ils ont fait être la médecine/' 
Hélas! volontiers, dis-je; et, puisqu'il est ainsi , 
Upent, tant qu'il voudra, me venir voir ici. 

ARKOLPHB à part. 
Ah! sorcière maudite ! empoisonneuse d'Ames , 
Puisse l'enfer payer tes charitables trames ! 

Aesàs. 
Voilà comme il me vit, et reçut guérison. 
Vous-même, à votre avis, n'ai-je pas eu raison ! 
£tponvais-je, après tout, avoir la conscience 
De le laisser mourir faute d'une assistance? 
Moi qui compatis tant aux gens qu'on fait souffrir, 
Et ne puis, sans pleurer, voir un poulet mourir ! 

ARNOUPHB bas, à part. 
Tout cela n'est parti que d'une âme innocente ; 
Et j'en dois accuser mon absence imprudente , 
Qui sans guide a laissé cette bonté de mœurs 
Exposée aux aguets des rusés séducteurs. 
Je crains que le pendard, dans ses vœux téméraires , 
Un peu plus fort que jeu n'ait poussé les affaires. 

AONàs. 

Qu'avez-vous? Vous grondez, ce me semble , un petit. 
Est-ce que c'est mal fait ce que je vous ai dit? 

ARNOLPHB. 

Non. Mais de cette vue apprenez-moi les suites , 
Et comme le jeune homm^a passé ses visites. 

A6T4ès. 

Hélas ! si vous saviez comme il était ravi , 
Comme il perdit son mal sitôt que je le vis , 
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Le présent qu'il m'a fait d'une belle cassette , 
Et l'argent qu'en ont eu notre Alain et Georgette, 
Tous l'aimeriez sans doute , et diriez comme nous. . • 

ARNOLPHE. 

Oui.^ Mais que faisait-il étant seul avec tous? 

AGNÀa. 

11 jurait qu'il m'aimait d'une amour sans seconde, 
Et me disait des mots les plus gentils du monde , 
Des choses que jamais rien ne peut égaler, 
Et dont , toutes les fois que je l'entends parler , 
La douceur me chatouille, et là-dedans remue 
Certain je ne sais quoi dont je suis tout émue. 

ARMOLFHE bas, à part. 
fâcheux examen d'un mystère fatal, 
Où l'examinateur souffre seul tout le mal ! 

(haut.) 
Outre tous ces discours , toutes ces gentillesses , 
Ne yous faisait-il point aussi quelques caresses? 

AGNàs. 
Oh tant ! il me prenait et les mains et les bras , 
Et de me les baiser il n'était jamais las. 

ARNOLPHE. 

Ne YOUS a-t-il point pris , Agnès , quelque autre chose? 

(la voyant interdite.) 
Ouf! 

AGNàs. 

Hé! il m'a... 

ARNOLPHE. 

Quoi? 

AGNàs. 

Pris . . . 

ARNOLPHE. 

Hé! 

AGNÀS. 

Le... 
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ARNOLPHB. 

Plait-il? 

AGNÈS. 

Je n'ose , 
Et voas vous fAcherez peat-étre contre moi. 

ARNOLPHB. 
NOD. 

AGNÈS. 

Si fait. 

ARNOLPHE. 

MoQDiea! non. 

AGNÈS. 

Jurez donc votre foi. 

ARNOLPHB. 

Ma foi, soit. 

AGNÈS. 

Il m'a pris . . . Tous serez en colère. 

ARNOLPHB. 

Non. 

AGNÈS. 

Si. 

ARNOLPHB. 

Non , non , non , non. Diantre ! que de mystère ! 
Qa'est ce qu'il vous a pris? 

AGNÈS. 

II... 

ARNOLPHB à part. 

Je souffre en damné. 

AGNÈS. 

II m'a pris le ruban que vous m'aviez donné. 
A vous dire le vrai^ je n'ai pu m'en défendre. 
ARNOLPHB , réprenant haleine. 
Passe pour le ruban. Mais je voulais apprendre 
S'il ne vous a rien fait que vous baiser les bras. 
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A&NÂS. 
GommeDt ! est-ce qu'on fait d'aatres choses? 

ARNOLPHB. 

NoD pas. 
Mais , pour guérir du mal ^u'il dit qui le possède , 
N'a-t-il point exigé de vous d'autre remède? 

AGNÈS. 

Non. Vous pouvez juger ^ s'il en eût demandé , 
Que pour le secourir j'aurais tout accordé. 

ARNOLPHB bas, à part. 
Grâce aux bontés du ciel , j'en sais quitte à bon compte ! 
Si j'y retombe plus , je veux bien qu'on m'alTronte. 

(haut.) 
Chut. De votre innocence, Agnès, c'est un effet; 
Je ne vous en dis mot. Ce qui s'est fait est fait. 
Je sais qu'en vous flattant le galant ne désire 
Que de vous abuser , et puis après s'en rire. 

Aevks. 
Oh! point. Il me Ta dit plus de vingt fols à moi. 

ARNOLPHB. 

Ah ! vous ne savez pas ce que c'est que sa foi. 
Mais enfin apprenez qu'accepter des cassettes , 
Et de ces beaux blondins écouter les sornettes ; 
Que se laisser par eux , à force de langueur, 
Baiser ainsi les mains et chatouiller le cœur, 
Est un péché mortel des plus gros qu'il se fasse. 

AGNÈS. 

Un péché, dites-vous? Et la raison, de grâce? 

ARNOLPHB. 

La raison? La raison est l'arrêt prononcé 
Que par ces actions le ciel est courroucé. 

AGNÈS. 

Courroucé ! Mais pourquoi faut-il qu'il s'en courrouce ? 
C'est une chose , hélas! si plaisante et si douce ! 
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J'admire quelle joie on goûte à tout cela ; 
Et je ne savais point eneor ces choses-là. 

ARHOLPHE. 

Oai , c'est un grand plaisir que toutes ces tendresses , 
Ces propos si gentils , et ces douces caresses ; 
Mais il faut le goûter en toute honnêteté , 
Et qu'en se mariant le crime en soit Até. 

AGNÈS. 

N'est-ce plus un péché lorsque l'on se marie ? 

ARNOLPHE. 

Non. 

AGNÈS. 

Mariez-moi donc promptement, je yous prie. 

ARNOLPHE. 

Si YOUS le souhaitez , je le souhaite aussi , 
Et pour YOUS marier on me roYoit ici. 

AGNÈS. 

Est-il possible? 

Oui. 



ARNOIPHB. 



AGNÈS. 

Que YOUS me ferez aise ! 

ARNOLPHE. 

Oui , je ne doute point que l'hymen ne yous plaise. 

AGNÈS. 

Vous nous Youlez nous deux. . . 

ARNOLPHB. 

Rien de plus assuré. 

AGNÈS. 

Qoe, si cela se fait, je yous caresserai ! 

ARNOIPHE. 

Eh ! la chose sera de ma part réciproque. 

AGNÈS. 

Je ne reconnais point , pour moi , quand on se moque. 
Parlez-YOtts tout de bon? 

itfolier» //. 3 
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A11N0X.PHB, 

Oui, Yons le pourrei voir. 
Nous serons mariés 7 

ARKOLPHE. 

Oui. 

AGNÈS. 

Mais quand? 

ARMOLPHB. 

Dès ce soir. 
AGNÈS riant. 
Dès ce soir? 

ARNOLPHE. 

Dès ce soir. Cela vous fait donc rire? 

AGNÈS. 

Oui. 

ARNOLPHE. 

Vous voir bien contente est ce que je désire. 

AGNÈS. 

Hélas ! que je vous ai grande obligation , 
Et qu'avec lui j'aurai de satisfaction ! 

ARNOLPHE. 

Avec qui? 

AGNÈS. 

Avec... Là... 

ARNOLPHE. 

Là. . . Là n'est pas mon compte. 
A choisir un mari vous êtes un peu prompte. 
C'est un autre , en un mot , que je vous tiens tout prêt. 
Et quant au monsieur là, je prétends, s'il vous plaît. 
Dût le mettre au tombeau le mal dont il vous berce , 
Qu'avec lui désormais vous rompiez tout commerce ; 
Que, venant au logis, pour votre compliment, 
Vous lui fermiez au nez la porte honnêtement; 
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Et lai jetant, s'il heurte, un grès par la fenêtre , 
L'obligiez tout de bon à ne plus y paraître. 
M'entendez-Tous , Agnès? Moi, caché dans un coin , 
De votre procédé je serai le témoin. 

AGNÈS. 

Las! il est si bien fait ! C'est... 

ARMOI.PHB. 

Ah! que de langage! 

A&MÈS. 

Je n'aurai pas le cœur. . . 

ARNOLPHE. 

Point de bruit davantage. 
Montez là-haut. 

AGNÈS. 

Mais quoi ! ?oulez-vous. . . 

ARNOLPHE. 

C'est assez. 
Je suis maître, je parle; allez, obéissez. 



ACTE III. 

SCÈNE I. 

ARNOLPHE, AGNÈS, ALAIN, GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

Oui , tout a bien été , ma joie est sans pareille : 
Vous avez là suivi mes ordres à merveille , 
Confondu de tout point le blondin séducteur; 
Et voilà de quoi sert un sage directeur. 
Votre innocence, Agnès, avait été surprise : 
Voyez , sans y penser, où vous vous étiez mise. 
Vous enfiliez tout droit , sans mon instruction , 
Le grand chemin d'enfer et de perdition. 
De tous ces damoiseaux on sait trop les coutumes ; 
Us ont de beaux canons , force rubans et plumes , 
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Grands cheveux, belles dents , et des propos fort doux ; 

Mais, comme je TOUS dis, la griffe est là*-dessous; 

Et ce sont yrais satans , dont la gueule altérée 

De rhoDueur féminin cherche à faire curée ; 

Mais , encore une fois , grâce au soin apporté , 

Vous en êtes sortie avec honnêteté* 

L'air dont je yous ai vu lui jeter cette pierre , 

Qui de tous ses desseins a mis Tespoir par terre , 

Me confirme encor mieux à ne point différer 

Les noces où j'ai dit qu'il vous faut préparer. 

Mais , avant toute chose , il est bon de vous faire 

Quel<iue petit discours qui vouf soit salutaire. 

(à Georgette et à Alain.) 
Un siège au frais ici. Vous , si jamais en rien. . . 

eBojieiiTTB. 
De toutes vos leçons nous nous souviendrons bien. 
Cet autre monsieur-là nous en faisait accroire : 
Mais... 

AIAIN. 

S'il entre jamais, je veux jamais ne boire. 
Aussi bien est-ce un sot; il nous a l'autre fois 
Donné deux écus d'or qui n'étaient pas de poids. 

ARNOLPHB. 

Ayiex donc pour souper tout ce que je désire ; 
£t pour notre contrat, comme je viens de dire, 
faites venir ici , l'un on l'autre , au retour , 
Le notaire qui loge au coin du carrefour. 



SGËNE U. 
ARNOLPHE, AQVMS. 
ARMOIPHB assis. 
Agnès , pour m'écouter , laissez là votre ouvrage : 
Levez un peu la tète , et tournez le visage : 
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vineitant le doigt snr son front.) 
Là, regardez-moi là daraot cel entretien ; 
Et, jusqu'au moindre mot, imprimez-le-TOUs bien. 
Je vous épouse , Agnès; et, ceot fois la journée, 
Vous devez bénir Theur de votre destinée, 
Contempler la bassesse où vous avez été, 
Et dans le même temps admirer ma bonté. 
Qui , de ce vfl état de pauvre villageoise , 
Vous fait monter au rang d'honorable bourgeoise , 
Et jouir de la couche et des embrassements 
D'un homme qui fuyait tous ces engagements , 
Et dont à vingt partis , fort capables de plaire , 
Le cœur a refusé l'honneur qu'il vous veut faire. 
Vous devez toujours, dis-je, avoir devant les yeuz 
Le peu que vous étiez sans ce nceud glorieux , 
Afin que cet objet d'autant mieuz vous instruise 
A mériter l'état où je vous aurai mise , 
A toujours vous connaître , et faire qu'à jamais 
Je puisse me louer de l'acte que je fais. 
Le mariage, Agnès, n'est pas un badinage : 
A d'austères devoirs le rang de femme engage ; 
Et vous n'y montez pas , à ce que je prétends , 
Pour être libertine et prendre du bon temps 
Votre sexe n'est là que pour la dépendance. 
Du cAté de la barbe est la toute-puissance. 
Bien qu'on soit deux moitiés de la société , 
Ces deux moitiés pourtant n'ont point d'égalité : 
L'une est moitié suprême , et l'autre subalterne ; 
L'une en tout est soumise à l'autre qui gouverne ; 
Et ce que le soldat, dans son devoir instruit , 
Montre d'obéissance au chef qui le conduit , 
Le valet à son maître , un enfant à son père, 
A son supérieur le moindre petit frère , 
N'approche point encor de la docilité , 
Et de l'obéissance , et de l'humilité , 
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Et da profond respect où la femme doit être 

Pour son mari, son chef, sonseignear, et son maître. 

Lorsqu'il jette sur elle un regard sérieux, 

Son devoir aussitôt est de baisser les yeux , 

Et de n'oser jamais le regarder en face, 

Que quand d'un doux regard il lui veut faire grâce. 

C'est ce qu'entendent mal les femmes d'aujourd'hui ; 

Mais ne vous gâtez pas sur l'exemple d'autrui. 

Gardez-vous d'imiter ces coquettes vilaines 

Dont par toute la ville on vante les fredaines , 

Et de vous laisser prendre aux assauts du malin , 

C'est-à-dire d'ouïr aucun jeune blondin. 

Songez qu'en vous faisant moitié de ma personne , 

C'est mon honneur , Agnès , que je vous abandonne ; 

Que cet honneur est tendre , et se blesse de peu ; 

Que sur un tel sujet il ne faut point de jeu ; 

Et qu'il est aux enfers des chaudières bouillantes 

Où l'on plonge à jamais les femmes mal vivantes. 

Ce que je vous dis là ne sont pas des chansons ; 

Et vous' devez du cœur dévorer ces leçons. 

Si votre âme les suit , et fuit d'être coquette , 

Elle sera toujours, comme un lis , blanche et nette ; 

Mais s'il faut qu'à l'honneur elle fasse un faux bond , 

Elle deviendra lors noire comme un charbon ; 

Vous paraîtrez à tous un objet ejfroyable , 

Et vous irez un jour, vrai partage du diable , 

Bouillir dans les envers à toute éternité. 

Dont veuille vous garder la céleste bonté ! 

Faites la révérence. Ainsi qu'une novice 

Par cœur dans le couvent doit savoir son office , 

Entrant au mariage il en faut faire autant ; 

Et voici dans ma poche un écrit important , 

Qui vous enseignera l'office de la femme. 

J'en ignore l'auteur : mais c'est quelque bonne âme : 
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Et je veux que ce soit votre unique entretien. 

(il se lève.) 
Tenez. Voyons un peu si vous le lirez bien. 
AGNÈS lit. 
LES MAXIMES DU MARU6E, 
ou LES PEYOIRS DB LA FEMME MARléB^ 

ATBO «Olf BXBROIOB «OVBNAX.IB». , 

PRBHikRE MAXIME. 

Celle qu'un lien honnête 
Fait entrer au lit d'autrui , 
Doit se mettre dans la tète , 
Malgré le train d'aujourd'hui , ^ 

Que rhomme qui la prend ne la prend que pour lui. 

ARNOLPHB. 

Je TOUS expliquerai ce que cela veut dire ; 
Mais pour l'heure présente il ne faut rien que lire. 
AftNÂs poursaiu 

DSDXlkMB HAXIHS. 

Elle ne se doit parer 
Qu'autant que peut désirer 
Le mari qui la possède : 
C'est lui que touche seul le soin de sa beauté ; 
Et pour rien doit être compté 
Que les autres la trouvent laide. 

TROIBlkHB VAXIHB. 

Loin ces études d'œillades, 

Ces eaux, ces blancs j ces pommades, 
Et mille ingrédients qui font des teints fleuris: 
▲ l'honneur , tous les jours , ce sont drogues mortelles ; 

Et les soins de paraître belles 

Se prennent peu pour les maris. 

aCATBfkMB MAXIMB. 

Sous sa coiffe , en sortant , comme l'honneur l'ordonne , 
Il faut que de ses yeux elle étouffe les coups ; 
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Car , pour bien plaire à soo époax. 
Elle ne doit plaire à personne. 

CIMQOlkHB MAXIMB. 

Hors ceux dont an mari la visite se rend , 
La bonne règle défend 
Be recevoir aucune Ame : 
Ceux qui de galante humeur 
N'ont alTaire qu*à madame , 
N'accommodent pas monsieur. 

SIXlkHB MAXIMB. 

Il faut des présents des hommes 
Qu'elle se défende bien; 
Car, dans le siècle où nous sommes, 
On ne donne rien pour rien. 

SiPTikMB MAXIMB. 

Dans ses meubles , dût-elle en avoir de l'ennui , 
Unefautécritoire, encre, papier, ni plumes. 

Le mari doit , dans les bonnes coutumes , 

Écrire tout ce qui s'écrit chez lui. 

MUITlkMB MAXIMB. 

Ces Sociétés déréglées, 
Qu'on nomme belles assemblées , 
Des femmes toys les jours corrompent les esprits: 
En bonn» politique on les doit interdire; 
Car c'est là que l'on conspire 
Contre les pauvres maris. 

^ NBOTlkMB MAXIMB. 

Toute femme qui veut à l'honneur se vouer 
Doit se défendre de jouer , 
Comme d'une chose funeste. 

Car le jeu, fort décevant, 

Pousse une femme souvent 

A jouer de tout son reste. 

Digitized by VjOOQ IC 



AGTB III, SGÈNB III. 41 

OIXlk«B MAStIMB. 

Des promeoades du temps, 
Ou repas qu'on donoe aux champs , 
Il De faut point qu'elle essaye. 
Selon les prudents cerveaux , 
Le mari , dans ces cadeaux , 
Est toujours celui qui paye. 

OJfZiftMB MAXIMB. 
ARNOLPHB. 

Vous achèverez seule; et, pas à pas, tantôt 

Je vous expliquerai ces choses comme il faut. 

Je me suis souvenu d'une petite affaire : 

Je n'ai qu'un mot à dire , et ne tarderai guère. 

Rentrez ; jet conserva ce livre chèrement. 

Si le notaire vient , qu'il m'attende un moment. 

SCÈNE m. ^ 

ARNOLPHE. 
Je ne puis faire mieux que d'en faire ma femme. 
Ainsi que je voudrai je tournerai celte àme ; 
Comme un morceau de cire entre mes mains elle est , 
Et je lui puis donner la forme qui me platt. 
Il s en est peu fallu que , durant mon absence , 
On ne m'ait attrapé par son trop d'innocence ; 
Mais il vaut beaucoup mieux , à dire vérité. 
Que la femme qu'on a pèche de ce côté. 
De ces sortes d'erreurs le remède est facile. 
Toute personne simple aux leçons est docile ; 
Et, si du bon chemin on l'a fait écarter, 
Deux mots incontinent l'y peuventrejeter. 
Mais une femme habile est bien une autre béte : 
Notre sort ne dépend que de sa seule tète ; 
De ce qu'elle s'y met, rien ne la fait gauchir. 
Et nos enseignements ne font là que blanchir; 
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Son bel esprit lai sert à railler nos maximes , 

A se faire souvent des vertus de ses crimes , 

Et trouver, pour venir à ses coupables fins , 

Des détours à duper l'adresse des plus fins. 

Pour se parer du coup en vain on se fatigue : 

Une femme d'esprit est un diable en intrigue; 

Et, dès que son caprice a prononcé tout bas 

L'arrêt de notre honneur, il faut passer le pas : 

Beaucoup d'honnêtes gens en pourraient bien que dire. 

Enfin mon étourdi n'aura pas lieu d'en rire ; 

Par son trop de caquet il a ce qu'il lui faut. 

Voilà de nos Français l'ordinaire défaut : 

Dans la possession d'une bonne fortune, 

Le secret est toujours ce qui les importune ; 

Et la vanité sotte'a pour eux tant d'appas. 

Qu'ils se pendraient plutôt que de ne causer pas. 

Oh ! que les femmes sont du diable bien tentées 

Lorsqu'elles vont choisir ces têtes éventées ! 

Et que . . . Mais le voici . . . Cachons-nous toujours bien, 

Et découvrons un peu quel diagrin est le sien. 

SCÈNE IV. 

HORACE, ARNOLPHE. 

HORACE. 

Je reviens de chez vous, et le destin lûe montre 

Qu'il n'a pas résolu que je vous y rencontre. 

Mais j'irai tant de fois , qu'enfin quelque moment . . . 

ARNOLPHE. 

Eh ! mon Dieu ! n'entrons point dans ce vain compliment: 
Rien ne me fâche tant que ces cérémonies ; 
Et, si l'on m'en croyait, elles seraient bannies. 
C'est un maudit usage ; et la plupart des gens 
Y perdent sottement les deux tiers de leur temps. 

(Il se couvre.) 
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HettoDS donc sans façon. Eh bien! vos amouretles? 
Pnis-je , seigneur Horace , apprendre où vous en êtes? 
J'étais tantôt distrait par quelque vision; 
Mais depuis là-dessus j'ai fait réflexion. 
De vos premiers progrès j'admire la Vitesse , 
Et dans l'événement mon âme s'intéresse. 

HORACE. 

Ma foi , depuis qu'à vous s'est découvert mon cœur , 
Il est à mon amour arrivé du malheur. 

ARNOLPHE. 

Oh! oh! commentera? 

HORACE. 

La fortune cruelle 
A ramené des champs le patron de la belle. 

ARNOLPHE. 

Quel malheur! 

HORACE. 

Et de plus , à mon très-grand regret , 
Il a su de nous deux le commerce secret. 

ARNOLPHE. 

D'où diantre a-t-il sitôt appris cette aventure? 

HORACE. 

Je ne sais ; mais enfin c'est une chose sûre. 

Je pensais aller rendre , à mon heure à peu près , 

Ma petite visite à ses jeunes attraits, 

Lorsque , changeant pour moi de ton et de visage , 

Et servante et valet m'ont bouché le passage , 

Et d'un „ Retirez-vous , vous nous importunez, '* 

M'ont assez rudement fermé la porte au nez. 

ARNOLPHE. 

La porte au nez ! 

HORACE. 

Au nez. 

ARNOLPHE. 

La chose est un peu forte. 
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HORACE. 

J'ai voula lenr parler au travers de la porte ; 

Mais à tous mes propos ce qu'ils ont répondu, 

C'est : ''Vous D'eDtrerez point, monsieur Ta défendti/' 

ARKOLPHE. 

Us n'ont donc point ouvert? 

HORACE. 

Non. Et de la fenêtre 
Agnès m'a confirmé le retour de ce maître , 
En me chassant de là d'un ton plein de fierté, 
Accompagné d'un grès que sa main a jeté. 

ARNOLPHE. 

Comment! d'un grès? 

HORACE. 

D'un grès de taille non petite , 
Dont on a par ses mains régalé ma visite. 

ARMOLPHB. 

Diantre ! ce ne sont pas des prunes que cela ! 
Et je trouve fâcheux l'état où vous voilà. 

HORACE. 

Il est vrai, je suis mal par ce retour ftineste. 

ARNOLPHE. 

Certes , j'en suis fâché pour vous, je vous proteste. 

HORACE. 

Cet homme me rompt tout. 

ARNOLPHE. 

Oui ; mais cela n'est rien , 
Et de vous raccrocher vous trouverez moyen. 

HORACE. 

Il faut bien essayer , par quehiuè intelligence , 
De vaincre du jaloux l'exacte vigilance. 

ARNOLPHE. 

Cela vous est facile ; et la fille, après tout, 
Vous aime. 
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HORACE. 

▲ssunément. 

ARNOLPHE. 

Yoas eo viendrez à bout. 

HORACE. 

Je Tespère. 

ARNOLPHE. 

Le grè9 vous a mis en déroate ; 
Mais cela ne doit pas vous étonner. 

HORACE. 

Sans di^ute ; 
Et j'ai compris d'abord que mon homme était là , 
Qui, sans se faire voir, conduisait tout cela. 
Mais ce qui m'a surpris , et qui va vous surprendre , 
C'est un autre incident que vous allez entendre ; 
Un trait hardi qu'a fait cette jeune beauté, 
Et qu^on n'attendrait point de sa simplicité. 
Il le faut avouer, l'amour est un grai\d maître : 
Ce qu'on ne fut jamais., il nous enseigne à l'être ; 
Et souvent de nos mœurs l'absolu changement 
Devient par ses leçons l'ouvrage d'un moment. 
De la nature en nous il force les obstacles, 
Et ses effets soudains ont de l'air des miracles. 
D'un avare à l'instant il fait un libéral , 
Un vaillant d'un poltron , un civil d'un brutal; 
Il rend agile à tout l'àme la plus pesante , 
Et donne de l'esprit à la plus innocente. 
Oui , ce dernier miracle éclate dans Agnès , 
Car , tranchant avec moi par ces termes exprès : 
„ Retirez-vous , mon àme aux visites renonce , 
„ Je sais tons vos discours , et voilà ma réponse , * ' 
Cette pierre ou ce grès , dont vous vous étonniez, 
Avec un mot de lettre est tombée à mes pieds , 
Et j'admire de voir cette lettre ajustée 
Avec le sens des mots , et la pierre jetée. 
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D'ane telle action n'ètes-vous pas surpris? 
L'Amour sait-il pas l'art d'aiguiser les esprits? 
Et peut-on me nier que ses flammes puissantes 
Ne fassent dans un cœur des choses étonnantes? 
Que dites-vous du tour et de ce mot d'écrit? 
Euh ! n'admirez-vous point cette adresse d'esprit? 
Trouvez-vous pas plaisant de voir quel personnage 
À joué mon jaloux dans tout ce badinage? 
Dites. 

ARNOLPHB. 

Oui, fort plaisant. 

- HORACE. 

Riez-en donc un peu. 
CAmolphe rit d'un air forcé.) 
Cet homme , gendarmé d'abord contre mon feu , 
Qui chez lui se retranche , et de grès fait parade , 
Comme si j'y voulais entrer par escalade; 
Qui, pour me repousser, dans son bizarre effroi , 
Anime du dedans tous ses gens contre moi , 
Et qu'abuse à ses yeux , par sa machine même , 
Celle qu'il veut tenir dans l'ignorance extrême ! 
Pour moi , je vous l'avoue , encor que son retour 
En un grand embarras Jette ici mon amour , 
Je tiens cela plaisant, autant qu'on saurait dire ; 
Je ne puis y songer sans de bon cœur en rire; 
Et vous n'en riez pas assez , à mon avis. 

ARNOLPHE , avec un ris forcé. 
Pardonnez-moi , j'en ris tout autant que je puis. 

HORACE. ' 

Mais il faut qu'en ami je vous montre la lettre. 
Tout ce que son cœur sent , sa main a su l'y mettre , 
Mais en termes touchants et tout pleins de bonté , 
De tendresse innocente et d'ingénuité, 
De la manière en6n que la pure nature 
Exprime de l'amour la première blessure. 



tizedby Google 



ACTE III, SCÈNE IV. 47 

ARMOLPHB bas, à part. 
Yoilà, friponne, à quoi récriture te sert; 
Et, contre mon dessein , l'art t'en fat découvert. 
HORACE lit. 
„ Je veux vous écrire , et je suis bien en peine par où je 
„ m*y prendrai. J'ai des pensées que je désirerais que vous 
„ sussiez ; mais je ne sais comment faire pour vous les dire, 
„et je me défie de mes paroles. Comme je commence- à 
,; connaître qu'on m'a toujours tenue dans l'ignorance , j'ai 
„peur de mettre quelque chose qui ne soit pas bien, et d'en 
„dire plus que je ne devrais. En vérité , je ne sais ce que 
„ vous m'avez fait ; mais je sens que je suis fâchée à mourir 
„de ce qu'on me fait faire contre vous, que j'aurai toutes 
„ les peines du monde à me passer de vous , et que je serais 
„bien aise d'être à vous. Peut-être qu'il y a du mal à dire 
„cela; mais enfin je ne puis m'empêcher de le dire, et je 
„ voudrais que cela se pût faire sans qu'il y en eût. On me 
„ dit fort que tous les jeunes hommes sont des trompeurs, 
„ qu'il ne les faut point écouter, et que tout ce que vous me 
„ dites n'est que pour m'abuser ; mais je vous assure que je 
„n'ai pu encore me figurer cela de vous; et je suis si 
„ touchée de yos paroles, que je ne saurais croire qu'elles 
„ soient menteuses. Dites-moi franchement ce qui en est; 
„ car enfin , comme je suis sans malice , vous auriez le plus 
„ grand tort du monde si vous me trompiez , et je pense que 
, , j'en mourrais de déplaisir. * * 

ARNOLPHB à part. 
Hon! chienne! 

HORACE. 

Qu'avez-vous? 

ARNOLPHE. 

Moi? rien. C'est que je tousse. 

HORACE. 

Avez-vous jamais vu d'expression plus douce? 
Malgré^les soins maudits d'un injuste pouvoir, 

Digitized by VjOOQ IC 



48 L'ÉCOLE DES FEMMES. 

Un plus beau naturel peut-il se faire voir? 
Et n'est-ce pas sans doute an crime punissable 
De gâter méchamment ce fond d'âme admirable ; 
D'avoir , dans l'ignorance et la stupidité , 
Voulu de cet esprit étoufifer la clarté? 
L'amour a commencé d'en déchirer le voile ; 
£t si , par la faveur de quelque bonne étoile , 
Je puis, comme j'espère, à ce franc animal , 
Cetrattre, ce bourreau, ce faquin, ce brutal... 

ARNOLPHB. 

Adieu. 

HORACE. 

Comment! si vite! 

▲RNOLPHE. 

Il m'est dans la pensée 
Tenu tout maintenant une affaire pressée. 

HORACE. 

Mais ne sauriez-vous point, comime on la tient de près, 

Qui dans cette maison pourrait avoir accès? 

J'en use sans scrupule ; et ce n'est pas merveille 

Qu'on se puisse, entre amis, servir à la pareille. 

Je n'ai plus là-dedans que gens pour m'observer; 

Et servante et valet , que je viens de trouver , 

N'ont jamais , de quelque air que je m'y sois pu prendre , 

Adouci leur rudesse à me vouloir entendre. 

J'avais pour de tels coups certaine vieille en main , 

D'un génie, à vrai dire, au-dessus de l'humain : 

Elle m'a dans l'abord servi de bonne sorte; 

Mais , depuis quatre jours , la pauvre femme est morte. 

Ne me ppurriez-vous point ouvrir quelque moyen? 

ARNOLPHB.^ 

Non, vraiment; et sans moi vous en trouverez bien. 

HORACE. 

Adieu donc. Vous voyez ce que je vous confie. 
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SCÈNE V. 
ARNOLPHE. 
Comme il faut devant lui que je me mortifie ! 
Quelle peine à cacher mon déplaisir cuisant ! 
Quoi ! pour une innocente un esprit si présent ! 
Elle a feint d'être telle à mes yeux, la traîtresse , 
Ou le diable à son âme a soufflé cette adresse. 
Enfin me voilà mort par ce funeste écrit. 
Je vois qu'il a , le traître , empaumé son esprit , 
Qu'à ma suppression il s'est ancré chez elle ; 
Et c'est mon désespoir et ma peine mortelle. 
Je souffre doublement dans le vol de son cœur; 
Et l'amour y pàtit aussi bien que l'honneur. * 

J'enrage de trouver cette place usurpée, 
Et j'enrage de voir ma prudence trompée. 
Je sais que , pour punir son amour libertin , 
Je n'ai qu'à laisser faire à son mauvais destin , 
Que je serai vengé d'elle par elle-même : 
Mais il est bien fâcheux de perdre ce qu'on aime. 
Ciel ! puisque pour un choix j'ai tant philosophé, 
Faut-il de ses appas m'être si fort coiffé ! 
Elle n'a ni parents, ni support, ni richesse; 
Elle trahit mes soins , mes bontés , ma tendresse : 
Et cependant je l'aime , après ce lâche tour , 
Jusqu'à ne me pouvoir passer de cet amour. 
Sot, n'as-tu point de honte? Âh! je crève, j'enrage. 
Et je souffletterais mille fois mon visage. 
Je veux entrer un peu , mais seulement pour voir 
Quelle est sa contenance après un trait si noir. 
Ciel , faites que mon front soit exempt de disgrâce ; 
Ou bien , s'il est écrit qu'il faille que j'y passe , 
Donnez-moi tout au moins , pour de tels accidents , 
La constance qu'on voit à de certaines gens! 
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ACTE IV. 

SCÈNE I. 

ARNOLPHE. 

J'ai peine, jeTaToue, à demeurer en place. 

Et de mille soucis mon esprit s'embarrasse , 

Pour pouvoir mettre un ordre et dedans et dehors 

Qui du godelureau rompe tous les efforts. 

De quel œil la traîtresse a soutenu ma ?ue! 

De tout ce qu'elle a fait elle n'est point émue ; . 

Et, bien qu'elle me mette à deux doigts du trépas, 

On lirait, à la voir, qu'elle n'y touche pas. 

Plus , en la regardant, je la voyais tranquille , 

Plus je sentais en moi s'échauffer une bile ; 

Et ces bouillants transports dont s'enflammait mon ccBur 

T semblaient redoubler mon amoureuse ardeur. 

3'étais aigri, fâché, désespéré contre elle; 

Et cependant jamais je ne la vis si belle, 

Jamais ses yeux aux miens n'ont paru si perçants, 

Jamais je n'eus pour eux des désirs si pressants ; 

El je sens là-dedans qu'il faudra que je crève, 

Si de mon triste sort la disgrâce s'achève. 

Quoi ! j'aurai dirigé son éducation 

Avec tant de tendresse et de précaution ; 

Je l'aurai fait passer chez moi dès son enfance , 

Et j'en aurai chéri la plus tendre espérance; 

Mon cœur aura bâti sur ses attraits naissants. 

Et cru la mitonner pour moi durant treize ans, 

Afin qu'un jeune fou dont elle s'amourache 

Me la vienne enlever jusque sur la moustache. 

Lorsqu'elle est avec moi mariée à demi ! 

Non, parbleu! non, parbleu! Petit sot, mon ami, 

Vous aurez beau tourner , ou j'y perdrai mes peines , 
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Oa je rendrai, ma foi, vos espérances vaines , 
Et de moi tout à fait vous ne vous rirez point. 



SCÈNE n. 

UN NOTAIRE, ARNOLPHE. 
LE NOTAIRE. 

Ah! le voilà! Bonjour. Me voici tout à point 
Pour dresser le contrat que vous souhaitez faire. 
ARNOLPHE se croyaot seul, et sans voir ni entendre le notaire. 
Comment faire? 

LE NOTAIRE. 

Il le faut dans la forme ordinaire. 
ARNOLPHE se Croyant seul. 
A mes précautions je veux songer de près. 

LE NOTAIRE. 

Je ne passerai rien contre vos intérêts. 

ARNOLPHE se croyant seul. 
Il se faut garantir de toutes les surprises. 

LE NOTAIRE. 

Suffit qu'entre mes mains vos affaires soient mises. 
Il ne vous faudra point , de peur d'être déçu , 
Quittancer le contrat que vous n'avez reçu. 
ARNOLPHE se Croyant seul. 
J'ai peur, si je vais faire éclater quelque chose, 
Qae de cet incident par la ville on ne cause. 

LE NOTAIRE. 

Eh bien , il est aisé d'epipêcher cet éclat , 
Et Ton peut en secret faire votre contrat. 

ARNOLPHE se Cfoyant seul. 
Mais comment faudra-t^il qu'avec elle j'en sorte? 

LE NOTAIRE. 

Le douaire se règle au bien qu'on vous apporte. 

ARNOLPHE se Croyant seul. 
Je l'aime , et cet amour est mon grand embarras. 
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LE NOTAIRE. 

Od peat avantager une femme en ce cas. 

ARNOLPHE se croyant seul. 
Quel traitement lui faire en pareille aventure? 

LE NOTAIRE. 

L'ordre est que le futur doit douer la future 

Du tiers du dot qu'elle a ; mais cet ordre n'est rien, 

Et l'on va plus avant lorsque l'on le veut bien. 

ARNOLPHE se croyant seul. 
Si... 

(Il aperçoit le notaire.) 

LE NOTAIRE. 

Pour le préciput, il les regarde ensemble. 
Je dis que le futur peut, comme bon lui semble , 
Douer la future. 

ARNOLPHE. 

Hé? 

LE NOTAIRE. 

II peut l'avantager 
Lorsqu'il l'aime beaucoup et qu'il veut l'obliger; 
Et cela par douaire , ou préfix qu'on appelle , 
Qui demeure perdu par le trépas d'icelle ; 
On sans retour, qui va de ladite à ses boirs ; 
On coutumier , selon les différents vouloirs ; 
Ou par donation dans le contrat formelle , 
Qu'on fait ou pure et simple, ou qu'on fait mutuelle. 
Pourquoi bausser le dos? Est-ce qu'on parle en fat^ 
Et que l'on ne sait pas les formes d'un contrat? 
Qui me les apprendra? Personne , je présume. 
Sais-je pas qu'étant joints on est par la coutume 
Communs en meubles, biens, immeubles et conquèts, 
A moins que par un acte on n'y renonce exprès? 
Sais-je pas que le tiers du bien de la future 
Entre en communauté pour ... 
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ARNOLPHB. 

Oui, c'est chose sûre , 
Vous sa?ez tout cela ; mais qui vous en dit mot? 

LE NOTAIRE. 

Tous, qui me prétendez faire passer pour sot , 
Ed me haussant l'épaule et faisant la grimace. 

ARNOLPHE. 

La peste soit fait l'homme , et sa chienne de face ! 
Adieu. C'est le moyen de vous faire finir. 

LE NOTAIRE. 

Pour dresser un contrat m'a-t-on pas fait venir? 

ARMOLPHB. 

Oui , je vous ai mandé ; mais la chose est remise , 
Et l'on vous mandera quand l'heure sera prise. 
Voyez quel diable d'homme avec son entretien ! 

LE NOTAIRE seul« 

Je pense qu'il en tient, et je crois penser bien. 



8CËNB lU. 

LE IfOTAIRE, ALAIN, GEORGETTE. 

LB NOTAIRK allant an-devant d'Alaio et de Georgelte. 
M'étes-vous pas venu quérir pour votre maître? 

ALAIN. 

Oui. 

LE NOTAIRE. 

J'ignore pour qui vous le pouvez connaître ; 
Mais allez de ma part lui dire de ce pas 
Que c'est un fou fieffé. 

GEORGETTE. 

Nous n'y manquerons pas. 
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SCÈNE lY. 

ARNOLPHE, ALAIN, 6E0RGETTE. 

ALAIN. 

Monsieur .... 

ARVOLPHE. 

Approchez-vons; vous êtes mes fidèles , 
Mes bons , mes nais amis , et j'en sais des nouvelles. 

ALAIN. 

Le notaire . . . 

ARNOLPHE. 

Laissons, c'est pour quelque autre jour. 
On veut à mon honneur jouer d'un mauvais tour; 
Et quel affront pour vous , mes enfants , pourrait-ce être , 
Si l'on avait 6té l'honneur à votre maître ! 
Vous n'oseriez après paraître en nul endroit; 
Et chacun , vous voyant , vous montrerait au doigt. 
Donc , puisque autant que mol l'affaire vous regarde , 
Il faut de votre part faire une telle garde. 
Que ce galant ne puisse en aucune façon . . . 

eBOR&BTTB. 

Vous nous avez tantôt montré notre leçon. 

ARNOLPHB. 

Mais à ses beaux discours gardez bien de vous rendre. 

ALAIN. 

Oh vraiment! ... 

eEOR&BTTB. 

Nous savons comme il faut s'en défendre. 

ARNOLPHB. 

S'il venait doucement: Alain, mon pauvre cœur, 
Par un peu de secours soulage ma langueur ! 

ALAIN. 

Vous êtes un sot. 
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ARKOLPHE. 
(à Georgelle.) 
Bon. Georgette, ma mignonne , 
Ta me parais si douce et si bonne personne . . . 

&B0R&BTTE. 

Vous êtes un nigaud. 

t ARNOLPHB. 

(à Alain.) 
Bon. , Quel mal trouves-tu , 
Dans un dessein honnête et tout plein de vertu? 

ALAIN. 

Vous^tes un fripon. 

ARNOLPHB. 

(à Georgette.) 
Fort bien. Ma mort est sûre , 
Si tu ne prends pitié des peines que j'endure. 

GBORGBTTE. 

Vous êtes un benêt, un impudent. 

ARNOLPHB. 

Fort bien. 
(A Alain.) 
Je ne suis pas un homme à vouloir rien pour rien ; 
Je sais, quand on me sert, en garder la mémoire : 
Cependant, par avance, Alain, voilà pour boire ; 
Et voilà pour t'a voir, Georgette, un cotillon. 

(Ils tendent tous deux la main , et prennent l'argent.) 
Ce n'est de mes bienfaits qu'un simple échantillon. 
Toute la courtoisie enfin dont je vous presse , 
C'est que je puisse voir votre belle maltresse. 

&BOR&ETTB le poussant. 
A d'autres. 

ARNOLPHB. 

Bon cela. 

ALAIN le poussant 
Hors d'ici. 
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ARNOI.PHB. 

Bon. 
GEORGBTTB le poussant. 

Mais tôt. 

ARNOLPHE. 

Bon. Holà! c'est assez. 

GBOR&BTTE. 

Fais-je pas comme il faut? 

ALAIN. 

Est-ce de la façon qae tous Toulez l'entendre? 

ARMOLPHB. 

Oui , fort bien , hors l'argent qu'il ne fallait pas prendre. 

eSORGBTTB. 

Nous ne nous sommes pas souvenus de ce point. 

ALAIN. 

Voulez-vous qu'à Tinstant nous recommencions? 

ARNOLPHB. 

Point: 
Suffit. Rentrez tous deux. 

ALAIN. 

Vous n'avez rien qu'à dire. 

ARNOLPHE. 

Non, vonsdis-je; rentrez, puisque je le désire ; 
Je vous laisse l'argent. Allez: je vous rejoins. 
Ayez bien l'œU à tout, et secondez mes soins. 

SCÈNE V. 
ARNOLPHE. 
Je veni , pour espion qui soit d'exacte vue , 
Prendre le savetier du coin de notre rue. 
Dans la maison toujours je prétends la tenir, 
Y faire bonne garde, et surtout en bannir 
Vendeuses de rubans, perruquières , coiffeuses. 
Faiseuses de mouchoirs , gantières , revendeuses » 
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Tous ces gens qui«oas maio travaillent chaque jour 
A faire réussir les mystères d'amour. 
Eufin j'ai vu le moode , et j'en sais les Onesses. 
Il faudra que mon homme ait de grandes adresses , 
Si message on poulet de sa part peut entrer. 

SCÈNE VI. 

HORACE, ARNOLPHE. 

HORACE. 

La place m'est heureuse à vous y rencontrer. 
Je viens de l'échapper bien belle , je vous jure. 
Au sortir d'avec vous , sans prévoir l'aventure , 
Seule dans son balcon j'ai vu paraître Agnès , 
Qui des arbres prochains prenait un peu le frais. 
Après m'avoir fait signe , elle a su faire en sorte , 
Descendant au jardin , de m'en ouvrir la porte ; 
Mais à peine tous deux dans sa chambre étions-nous , 
Qu'elle a sur les degrés entendu son jaloux ; 
Et tout ce qu'elle a pu , dans un tel accessoire, 
C'est de me renfermer dans une grande armoire. 
Il est entré d'abord : je ne le voyais pas ; 
Mais je l'oyais marcher , sans rien dire , à grands pas , 
Poussant de temps en temps des soupirs pitoyables , 
Et donnant quelquefois de grands coups sur les tables, 
Frappant un petit chien qui pour lui s'émouvait, 
Et jetant brusquement les bardes qu'il trouvait! 
Il a même cassé , d'une main mutinée , 
Des vases dont la belle ornait sa cheminée ; 
Et sans doute il faut bien qu'à ce becque cornu 
Du trait qu'elle a joué quelque jour soit venu. 
Enfin , après cent tours, ayant de la matière 
Sur ce qui n'en peut mais déchargé sa colère , 
Mon jaloux inquiet , sans dire son ennui , 
Est sorti de la chambre, et moi de mon étui. 
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Nous n'ayons point toqIu , de peur da personnage , 

Risquer à nous tenir ensemble davantage; 

C'était trop hasarder : mais je dois , cette nuit , 

Bans sa chambre un peu tard m'introduire sans brait. 

En toussant par trois fois je me ferai connaître; 

Et je dois au signal voir ouvrir la fenêtre , 

Dont , avec une échelle , et secondé d'Agnès, 

Mon amour tâchera de me gagner l'accès. 

Comme à mon seul ami je veux bien vous l'apprendre. 

L'allégresse du cœur s'augmente à la répandre ; 

Et , goûtAt^on cent fois un bonheur tout parfait, 

On n'en est pas content, si quelqu'un ne le sait. 

Vous prendrez part , je pense , à l'heur de mes affaires. 

Adieu. Je vais songer aux choses nécessaires. 



SCÈNE vn. 

ARNOLPHE. 

Quoi ! l'astre qui s'obstine à me désespérer 

Ne me donnera pas le temps de respirer ! 

Coup sur coup je verrai , par leur intelligence , 

De mes soins vigilauts confondre la prudence ; 

Et je serai la dupe, en ma maturité, 

D'une jeune innocente et d'un jeune éventé ! 

En sage philosophe on m'a vu , vingt années , 

Contempler des maris les tristes destinées, 

Et m'instruire avec soin de tous les accidents 

Qui font dans le malheur tomber les plus prudents; 

Des disgrâces d'autrui profitant dans mon âme , 

J'ai cherché les moyens , voulant prendre une femme , 

De pouvoir garantir mon front de tous affronts , 

Et le tirer de pair d'avec les autres fronts ; 

Pour ce noble dessein j'ai cru mettre en pratique 

Tout ce que peut trouver l'humaine politique ; 
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Et , comme si du sort il était arrêté 
Qae nul homme ici-bas n'eo serait exempté , 
Après rexpérieoce et toutes les lumières 
Que j*ai pu m'acquérir sur de telles matières , 
Après vingt ans et plus de méditation 
Pour me conduire en tout avec précaution , 
De tant d'autres maris j'aurais quitté la trace. 
Pour me trouver après dans la même disgrâce ! 
Ahl bourreau de destin, vous en aurez menti ; 
De l'objet qu'on poursuit je suis encor nanti ; 
Si son cœur m'est volé par ce blondin funeste , 
J'empêcherai du moins qu'on s'empare du reste; 
Et cette nuit, qu'on prend pour ce galant exploit , 
Ne se passera pas si doucement qu'on croit. 
Ce m'est quelque plaisir, parmi tant de tristesse , 
Que l'on me donne avis du piège qu'on mé dresse. 
Et que cet étourdi , qui veut m'étre fatal , 
Fasse son confident de son propre rival. 



SCENE VIII. 

GHRTSALDE, ARNOLPSE. 

CHRTSALDB. 

Eh bien , souperons-nons avant la promenade? 

ARNOLPHB. 

Non. Je jeûne ce soir. 

CHRTSALDB. 

D'où vient cette boutade? 

ARNOLPHB. 

De grâce, eieusez-moi , j'ai quelque autre embarras. 

CHRTSALDB. 

Votre hymen rëisoltt ne se fera-t-il pas? 

ARNOLPHB. 

C'est trop s'inquiéter des affaires des autres. 
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CHRTSALDB. 

Oh, oh! sihrusqaemeot! Quels chagrins sont les vôtres? 

Serait-il point, compère , à votre passion 

Arrivé quelque peu de tribulation? 

Je le jugerais presque , à voir votre visage. 

ARNOLPHE. 

Quoi qu'il m'arrive , an moins aurai-je l'avantage 

De ne pas ressembler à de certaines gens 

Qui souffrent doucement l'approche des galants. 

CHRTSALDB. 

C'est un étrange fait, qu'avec tant de lumières 
Vous vous effarouchiez toujours sur ces matières , 
Qu'en cela vous mettiez le souverain bonheur , 
Et ne conceviez point au monde d'autre honneur. 
Être avare, brutal, fourbe, méchant et lâche , 
N'est rien , à votre avis, auprès de cette tache ; 
Et, de quelque façon qu'on puisse avoir vécu , 
On est homme d'honneur quand on n'est point cocu. 
A le bien prendre au fond , pourquoi voulez-vous croire 
Que de ce cas fortuit dépende notre gloire , 
Et qu'une âme bien née ait à se reprocher 
L'injustice d'un mal qu'on ne peut empêcher? 
Pourquoi voulez-vous , dis-je , en prenant une femme , 
Qu'on soit digne , à son choix , de louange ou de bUme 
Et qu'on s'aille former un monstre plein d'effroi 
De l'affront que nous fait son manquement de foi? 
Mettez-vous dans l'esprit qu'on peut du cocuage 
Se faire en galant homme une plus douce image; 
Que, des coups du hasard aucun n'étant garant, 
Cet accident de soi doit être indifférent; 
Et qu'enfin tout le mal , quoique le monde glose, 
N'est que dans la façon de recevoir la chose : 
Et, pour se bien conduire en ces difficultés, 
Il y faut, comme en tout, fuir les extrémités , 
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N'imiter pas ces gens an peu trop débonnaires 

Qui tirent vanité de ces sortes d'affaires, 

De lenrs femmes toujours vont citant les galants , 

En font partout i'éioge , et prônent leurs talents « 

Témoignent avec eui d'étroites sympatliies , 

Sont de tous leurs cadeaui , de toutes leurs parties , 

Et font qu'avec raison les gens sont étonnés 

De voir leur hardiesse à montrer là leur nez. 

Ce procédé , sans doute , est tout à fait blâmable ; 

Mais l'autre extrémité n'est pas moins condamnable. 

Si je n'approuve pas ces amis des galants, 

Je ne suis pas aussi pour ces gens turbulents 

Dont l'imprudent chagrin , qui tempête et qui gronde , 

Attire au bruit qu'il fait les yeui'^de tout le monde , 

Et qui, par cet éclat, semblent ne pas vouloir 

Qu'aucun puisse ignorer ce qu'ils peuvent avoir. 

Entre ces deux partis il en est un honnête , 

Où, dans l'occasion, l'homme prudent s'arrête ; 

Et quand on le sait prendre , on n'a point à rougir 

Du pis dont une femme avec nous puisse agir. 

Quoi qu'on en puisse dire enfin, le cocuage 

Sous des traits moins affreux aisément s'envisage ; 

Et, comme je vous dis, toute l'habileté 

Ne va qu'à le savoir tourner du bon côté. 

ARMOLPHE. 

Après ce beau discours , toute la confrérie 
Doit un remerclment à votre seigneurie ; 
Et quiconque voudra vous entendre parler 
Montrera de la joie à s'y voir enrôler. 

CHRT8ALPB. 

Je ne dis pas cela , car c'est ce que je blAme ; 
Mais , comme c'est le sort qui nous donae une femme , 
Je dis que l'on doit faire ainsi qu'au jeu de dés , 
Où , s'il ne vous vient pas ce que vous demandez , 
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n faut jouer d'adresse, et, d'une âme réduite , 
Corriger le hasard par la bonne conduite. 

ARMOLPHE. 

C'est-à-dire , dormir et manger toujours bien. 
Et se persuader que tout cela n'est rien. 

CHRTSALDB. 

Vous pensez tous moquer ; mais , à ne vous rien feindre , 

Dans le monde je vois cent choses plus à craindre. 

Et dont je me ferais un bien plus grand malheur 

Que de cet accident qui vous fait tant de peur. 

Pensez-vous qu'à choisir de deux choses prescrites , 

Je n'aimasse pas mieux être ce que vous dites , 

Que de me voir mari de ces femmes de bien , 

Dont la mauvaise humeur fait un procès sur rien. 

Ces dragons de vertu , ces honnêtes diablesses , 

Se retranchant toujours sur leurs sages prouesses. 

Qui , pour un petit tort qu'elles ne nous font pas , 

Prennent droit de traiter les gens de haut en bas , 

Et veulent , sur le pied de nous être fidèles , 

Que nous soyons tenus à tout endurer d'elles? 

Encore un coup , compère, apprenez qu'en effet 

Le cocuage n'est que ce que Ton le fait ; 

Qu'on peut le souhaiter pour de certaines causes , 

Et qu'il a ses plaisirs comme les autres choses. 

ARNOLPHE. 

Si vous êtes d'humeur à vous en contenter , 
Quanta moi, ce n'est pas la mienne d'en tAter; 
Et plutôt que subir une telle aventure. . . 

CHRTSALDB. 

Mon Dieu ! ne jurez point , de peur d'être parjure. 
Si le sort l'a réglé , vos soins sont superflus , 
Et l'on ne prendra pas votre avis là-dessus. 

ARNOLPHB. 

ie serais coeu? 
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CHRTSrÀLDE. 

Vous voilà bien malade ! 
Ville gens le sont bien , sans vous faire bravade , 
Qai de mine , de cœar , de biens , et de maison , 
Ne feraient avec vous nulle comparaison. 

ARMOLPHE. 

Et moi, je n'en voudrais avec eux faire aucune. 
Mais cette raillerie, en un mot, m'importune; 
Brisons-là , s'il vous platt. 

CHRTSALDB. 

Vous êtes en courroux ! 
Nous en saurons la cause. Adieu. Souvenez-vous , 
Quoi que sur ce sujet votre honneur vous inspire , 
Que c'est être à demi ce que Ton vient de dire , 
Que de vouloir jurer qu'on ne le sera pas. 

ARNOLPHK. 

Moi, je le jure encore, et je vais de ce pas 
Cootre cet accident trouver un bon remède. 

(11 court heurter à sa porte.) 

SCÈNE is:. 

ARNOLPHE, ALAIN, GE0R6ETTE. 
ARNOLPHE. 

Mes amis , c'est ici que j'implore votre aide. 

Je suis édifié de votre affection ; 

Mais il faut qu'elle éclate en cette occasion ; 

Et , si VQUs m'y servez selon ma confiance , 

Vous êtes assurés de votre récompense. 

L'homme que vous savez (n'en faites point de bruit) 

Veut, comme je l'ai su , m'attraper cette nuit. 

Bans la chambre d'Agnès entrer ptir escalade ; 

Mais il lui faut, nous, trois, dresser une embuscade. 

Je veux que vous preniez chacun un bon bâton , 

Et, quand il sera près du dernier échelon 
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(Car dans le temps qu'il faut j'ouvrirai la fenêtre) , 
Que tous deux à l'envi vous me chargiez ce traître , 
Mais d'un air dont son dos garde le souvenir , 
Et qui lui puisse apprendre à n'y plus revenir; 
Sans me nommer pourtant en aucune manière , 
Ni faire aucun semblant que je serai derrière. 
Aurez-vous bien l'esprit de servir mon courroux? 

AXAIN. 

S'il ne tient qu'à frapper, monsieur, tout est à nous ; 
Vous verrez , quand je bats , si j'y vais de main morte. 

6EOR0ETTB. 

La mienne , quoique aux yeux elle n'est pas si forte , 
N'en quitte pas sa part à le bien étriller. 

ARMOLPHB. 

Rentrez donc ; et surtout gardez de babiller. 

(seul.) 
Voilà pour le prochain une leçon utile ; 
Et si tons les maris qui sont en cette viJlc 
De leurs femmes ainsi recevaient le galant, 
Le nombre des cocus ne serait pas si grand. 



ACTE V. 

SCÈNE I. 

ARNOLPHE, ALAIN, GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

Traîtres ! qu'avez-vous fait par cette violence? 

ALAIN. 

Nous vous avons rendu , monsieur, obéissance. 

ARNOLPHE. 

De cette excuse en vain vous voulez vous armer , 
L'ordre était de le battre, et non de l'assommer; 
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Et c'était sur le dos , et non pas sur la tète , 
Que j'airais commandé qu'oo fit choir la tempête. 
Ciel ! dans quel accident me jette ici le sort ! 
Et que puis-je résoudre , à voir cet homme mort? 
Rentrez dans la maison, et gardez de rien dire 
De cet ordre innocent que j'ai pu vous prescrire. 

(seal.) 
Le jour s'en va paraître , et je vais consulter 
Comment dans ce malheur je me dois comporter. 
Hélas! que deviendrai-je? et que dira le père, 
Lorsque inopinément il saura cette affaire? 

SCÈNE II. 
HORACE, ARNOLPHE. 
HORACB à part. 
11 faut que j'aille un peu reconnaître qui c'est» 

ARNOi.FHB se Croyant seul. 
Eût-on jamais prévu; • • 

(heurté par Horace, qu'il ne reconnaît pas.) 
Qui va là, s'il vous platt? 

HORACE. 

C'est vous, seigneur Arnolphe? 

AKNOLPHS. 

Oui. Mais vous...? 

HORACE. 

C'est Horace. 
Je m'en allais chez vous vous prier d'une grAce. 
Vous sortez bien matin ! 

ARKOLPHB. 

Quelle confusion ! 
Est-ce un enchantement? est-ce une illusion? 

HORACE. 

J'étais, à dire vrai, dans une grande peine ; 
Et je bénis du ciel la bonté souveraine 

MoUèreJL " 5 * 
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Qai fait qu'à point nommé je YOns reocontre ainsi. 

Je viens vous avertir que tout a réussi , 

Et même beaucoup plus que je n'eusse osé dire , 

Et par un incident qui devait tout détruire. 

Je ne sais point par où l'on a pu soupçonner 

Cette assignation qu'on m'avait su donner; 

Mais y étant sur le point d'atteindre à la fenêtre^ 

J'ai , contre mon espoir, vu quelques gens paraître ; 

Qui , sur moi brusquement levant chacun le bras , 

M'ont fait manquer le pied et tomber jusqu'en bas : 

Et ma chute , aux dépens de quelque meurtrissure , 

De vingt coups de bâton m'a sauvé l'aventure. 

Ces gens-là, dont était, je pense, mon jaloux, 

Ont imputé ma chute à l'effort de leurs coups ; 

Et comme la douleur, un assez long espace, 

M'a fait sans remuer demeurer sur la place , 

Ils ont cru tout de bon qu'ils m'avaient assommé , 

Et chacun d'eux s'en est aussitôt alarmée 

J'entendais tout leur bruit dans le profond silence : 

L'un l'autre ils s'accusaient de cette violence ; 

Et, sans lumière aucune , en querellant le sort, 

Sont venus doucement tàter si j'étais mort. 

Je vous laisse à penser si , dans la nuit obscure , 

J'al'd'un vrai trépassé su tenir la figure. 

Ils se sont retirés avec beaucoup d'effroi : 

Et comme je songeais à me retirer , moi , 

De cette feinte mort la jeune Agnès émue 

Avec empressement est devers moi venue : 

Car les discours qu'entre eux ces gens avaient tenus 

Jusques à son oreille étaient d'abord venus; 

Et, pendant tout ce trouble étant moins observée , 

Du logis aisément elle s'était sauvée ; 

Mais, me trouvant sans mal, elle a fait éclater 

Un transport difficile à bien représenter.' 

Que vous dirai'je enfin? Cette aimable personne 
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A suiTi* les eonscils que son amour lai donne, 
N'a plus voulu songer à retourner chez soi , 
£t de tout son destin s'est commise à ma foi. 
Considérez un peu , par ce trait d'innocence. 
Où l'eipose d'un fou la haute impertinence, 
£t quels fAcheuz périls elle pourrait courir 
Si j'étais maintenant homme à la moins chérir. 
Mais d'un trop pur amour mon âme est emhrasée ; 
J'aimerais mieux mourir que Favoir abusée : 
Je lui vois des appas dignes d'un autre sort, 
Et rien ne m'en saurait séparer que la mort* 
Je prévois la-dessns l'emportement d'un père; 
Mais nous prendrons le temps d'apaiser .sa colère. 
A des charmes si doux je me laisse emporter. 
Et dans la vie, enfin, il se faut contenter. 
Ce que je veux de vous , sous un secret fidèle , 
C'est que je paisse mettre en vos maiùs cette belle ; 
Que dans votre maison , en faveur de mes feux , 
Vous lui donniez retraite au moins un jour ou deux. 
Outre qu'aux yeux du monde il faut cacher sa fuite , 
Et qu'on en pourra faire une exacte ponrsaite, 
Vous savez qu'une fille aqssi de sa façon 
Donne avec un jeane homme un étrange soupçon : 
Et comme c'est à vous , sûr de votre prudence , 
Que j'ai fait de mes feux entière confidence , 
C'est à vous seul aussi , comme ami généreux , 
Que je puis confier ce dépèt amoureux; 

ARNOLPHE. 

Je suis, n'en doutez point, tout à votre service. 

HORACE. 

Vous voulez bien me rendre un si charmant office? 

ARNOLPHE. 

Très-volontiers, vousdis-je; et je me sens ravir 
De cette occasion que j'ai de vous servir. 

5* 
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Je rends grâces an ciel de ce qu'il me renvoie. 
Et n'ai jamais rien fait avec si grande joie. 

HORACE. 

Que je suis redevable à tontes vos bontés ! 
Tavais de votre part craint des difficoltés : 
Mais vous êtes du monde; et, dans votre sagesse 
Yons savez excnser le fen de la jennesse. 
Un de mes gens la garde au coin de ce détjMir. 

ARNOLPHB. 

Mais comment ^eronsMioas? car il fait on peu jour. 
Si je la prends ici , l'on me verra peut-^tre ; 
Et , s'il faut que ches moi vous veniez h paraître , 
Des valets causeront. Pour jouer au plus sûr , 
Il faut me l'amener dans un lieu plus obscur. 
Mon allée est commode , et je l'y vais attendre. 

HORACB. 

Ce sont précautions qu'il est fort bon de prendre. 
Pour moi , je ne ferai que vous la mettre en main , 
Et chez moi, sans éclat, je retourne soudain. 

ARMOUHB seul. 
Ah! fortune, ce trait d'aventure propice 
Répare tous les maux que m'a faits ton caprice ! 
(Il s'enveloppe le net de son mantetu.) 

SCÈNE m. 

AGNÈS, ARNOLPHB, HORACE. 
HORACB à Agnès. 
Ne soyez point en peine où je vais vous mener; 
C'est un logement sûr que je vous fais donner. 
Vous loger avec moi , ce serait tout détruire : 
Entrez dans cette porte , et laissez-vous conduire. 

(Amolphe lui prend la main sans qu'elle le reconnaisse.) 
ASNàs à Horace. 
Pourquoi me qnittei-vous? 
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HORACB. 

Chère Agnès, Ole faut. 

AGNÈS. 

Songez done, je irons prie, à reTeoir bientôt. 

HORACE. 

J*en snis assez pressé par ma flamme amoureuse. 
Quand je ne vous vois point , je ne suis point joyeuse. 

HORACE. 

Hors de votre présence , on me voit triste aussi. 

AGMàs. 

Hélas! 8*il était vrai, vous resteriez ici. 

HORACE. 

Quoi ! vous pourriez douter de mon amour extrême ! 

AGNàs. 
Non , vous ne m'aimez pas autant que je vous aime. 

(Annoiphe la tire.) 
Ah! l'on me tire trop. 

HORACE. 

C'est qu'il est dangereux , 
Chère Agnès , qu'en ce lieu nous soyons vus tous deux : 
Et le parfait ami de qui la main vous presse 
Suit le zèle pnident qui pour nous l'intéresse. 

Aenis. 
Mais suivre un ineonnu que . . . 

HORACE. 

N'appréhendes rien : 
Entre de telles mains vous ne serez^e bien. 

AGNÂS. 

Je me trouverais mieux entre celles d'Horace ; 
Et j'aurais ... (à Amolpbe qni la tiie encore.) 

Attendez. 

HORACB. 

Âdien, le jour me chasse» 
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Qaaod vous yerral-je donc? 

HORACE. 

Bientôt, assarément. 

A&MÀS. 

Que je vais m'ennuyer jasqaes à ce moment! 

HORACE en s'en allant. 
Grâce an ciel , mon bonheur n'est plus en concurrence ; 
£t je puis maintenant dormir en assurance. 



SCÈNE IV. 
ARNOLPBE, AGNÈS. 
ARNOLPHE caché dans son manteau, et déguisant sa voix. 
Venez , ce n'est pas là que je yous logerai , 
Et votre gtte ailleurs est par moi préparé. 
Je prétends en lieu sûr mettre votre personne. 

(se faisant connaître.) 
Me connaissez- vous? 

AftNÂS. 

Hai! 

ARMOLPHB. 

Mon visage, friponne, 
Dans cette occasion rend vos sens effrayés , 
Et c'est à contre-cœur qu'ici vous me voyez; 
Je trouble en ses projets Tamour qui vous possède. 
(Agnès regarde si elle ne verra point Horace.) 
N'appelez point des yeux le galant à votre aide; 
Il est trop éloigné pour vous donner secours. 
Ah! ah! si jeune encor, vous jouez de ces tours ! 
Votre simplieité , qui semble sans pareille , 
Demande si Ton fait les enfants par l'oreilie ; 
Et vous savez donner des rendez-vous la nuit. 
Et pour suivre un galant vous évader sans bruit ! 
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Tadiea ! comme avec lui votre langue cajole ! 
Il faut qu'on vous ait mise à quelque bonne ccoloj 
Qui diantre tout d'un coup vous en a tant appris? 
Vous ne craignez donc plus de trouver des esprits | 
Et ce galant, la nuit, vous a donc enhardie? 
Ah! coquine, en venir à cette perfidie ! 
Malgré tons mes bienfaits former un tel dessein ] 
Petit serpent que j'ai réchauffé dans mon sein , 
Et qui, dès qu'il se senty par une humeur ing^te 
Cherche à faire du mal à celui qui le flatte ! 

▲GNÀB. 

Pourquoi me criez-vous? 

▲RNOLPHE. 

J'ai grand tort en effet ! 
A&Nàs. 
Je n'entends point de mal dans tout ce que j'ai fait. 

ARMOLPHE. 

Suivre un galant n'est pas une action infâme? 

AGNÀS. 

C'est un homtne qui dit qu'il me veut pour sa femme : 
J'ai suivi vos leçons , et vous m'avez prêché 
Qu'il se faut marier pour ôter le péché. 

ARNOLPHB. 

Oui. Hais, pour femme, moi, je prétendais vous prendre ; 
Et je vous l'avais fait, me semble, assez entendre. 

A&MÀS. 

Oui. Mais, à vous parler franchement entre nous. 
Il est plus pour cela selon mon goût que vous. 
Chez vous le mariage est fâcheux et pénible , 
Et vos discours en font une image terrible ; 
Mais, las ! il le fait, lui , si rempli de plaisirs, 
Que de se marier il donne des désirs. 

ARNOLPHB. 

Ah! c'est que YousTaimez» traîtresse! 
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Ooi, je l'aime. 

ARVOLPRB. 

Et Toas avez le front de le dire à moi-même ! 
Et pourquoi, s'il est vrai, ne le dirais-je pas? 

▲RNOLPHB. 

Le deviez-vons aimer , impertinente ? 
AeKÈa. 

Hélas 1 
Est-ce que j'en puis mais? Lui seul en est la cause ; 
Et je n'y songeais pas lorsque se fît la chose. 

ARNOLPHB. 

Mais il fallait chasser cet amoureux désir. 

AGNÈS. 

Le moyen de chasser ce qui fait du plaisir? 

ARN0I.PHB. 

Et ne saviez-YOus pas que c'était me déplaire? 

AGNÈS. 

Moi? point du tout. Quel mal cela vous peut-il faire? 

ARNOLPHB. 

Il est vrai , j'ai sujet d'en être réjoui ! 
Vous ne m'aimez donc pas , à ce compte? 

AGNÈS. 



ARNOLPHB. 
AGNÈS. 



Vous? 

Oui. 



Hélas! non. 

ARNOLPHB. 

Comment, non! 

AGNÈS. 

Voulez-vous que je mente ' 

ARNOLPHB. 

Pourquoi oe m'aimer pas, madame l'impudente?. 
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Mon Dieu ! ce n'est pas moi qoe tous devez blâmer ; 
QueDeTOosètes-vous, comme lai, fait aimer? , 
Je ne tous en ai pas empêché, que je pense. 

ÂRMOLPHB. 

Je m'y suis eflTorcé de toute ma puissance ; 

Mais les soins que j'ai pris , je les ai perdus tous. 

A&MÉS. 

Vraiment , il en sait donc là-dessus plus que vous ; 
Car à se faire aimer il n'a point eu de peine. 

ARNOLPHK à part. 
Voyez comme raisonne et répond la vilaine ! 
Peste! une précieuse en dirait-elle plus? 
Ah! je l'ai mal connue ; ou, ma foi, là-dessus 
Une sotte en sait plus que le plus habile homme. 

(à Agnès.) 
Puisqu'en raisonnements votre esprit se consomme , 
La belle raisonneuse, est-ce qu'un si long temps 
Je vous aurai pour lui. nourrie à mes dépens? 

A9MàB. 

Non. Il vous rendra tout jusques au dernier double. 

JLKmOLVUZ bas, à part. 
Elle a de certains moto où mon dépit redouble. 

(haut.) 
Me rendra-t-il , coquine, avec tout son pouvoir , 
Les obligations que vous pouvez m'avoir ? 

AGNàs. 

Je ne vous en ai pas de si grandes qu'on pense. 

ARNOLPHB. 

N'estp-ce rien que les soins d'élever votre enfonce ? 

AGMàs. 

Vous avez là-dedans bien opéré Vraiment, 
Et m'avez fait en tout instruire joliment ! .: 

Croit-on que je me flatte , et qu'enfin, dans ma tète, 
Je ne juge pas Meo que je suis une bète ? 
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Moi-même j'en ai honte; et, dans l'Age où je suis^ 
Je ne veui plus passer poar sotte, si je pais. 

ARNOLPHB. 

Yoas fayez l'ignorance / et voulez , quoi qu'il coûte , 
Apprendre du blondin quelque chose? 

A&Nàs. 

Sans doute. 
C'eist de lui que je sais ce que je puis savoir; 
£t beaucoup plus qu'à vous je pense lui devoir* 

ARNOLPHB. 

Je ne sais qui me tient qu'avec une gourmade 
Ma main de ce discours ne venge la bravade. 
J'enrage quand je vois sa piquante froideur; 
Et quelques coups de poing satisferaient mon cœur. 

AGNÂS. 

Hélas ! vous le pouvez^ si cela peut vous plaire. 

ARNOLPHB à part. 
Ce mot et ce regard désarme ma colère, 
£t produit un retour de tendresse de cœur 
Qui de son action m'efface la noirceur. 
Chose étrange d'aimer, et que pour ces traîtresses 
Les hommes soient sujets à de telles faiblesses! 
Tout le monde connaît leur imperfection; 
Ce n'est qu'extravagance et qu'indiscrétion ; 
Leur esprit est méchant, et leur Ame A'agile ; 
Il n'est rien de plus faible et de plus imbécile , 
Rien de plus infidèle: et , malgré tout cela , 
Dans le monde on fait tout pour ces animaux*-là. 

(à Agnès.) 
Eh bien! faisons la paix. Ya, petite traîtresse , 
Je te pardonne tout, et te rends ma tendresse ; 
Considère par là l'amour que j'ai pour toi , 
Et, me voyant si bon, en revanche aime-moi. 
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AGNÂS. 

Du meillear de mon cœar je Yondrais vous complaire : 
Qae me coûterait-il , si je le pouvais faire? 

ARMOLPHE. 

Mon pauvre petit bec, tu le peux, si tu veux. 
Écoute seulement ce soupir amoureux , 
Vois ce regard mourant, contemple ma personne , 
Et quitte ce morveux et Tamour qu'il te donne. 
C'est quelque sort qu'il faut qu'il ait jeté sur toi , 
Et tu seras cent fois plus heureuse avec moi. 
Ta forte passion est d'être brave et leste , 
Tu le seras toujours, va , je te le proteste ; 
Sans cesse , nuit et jour , je te caresserai , 
Je te bouchonnerai , baiserai, mangerai; 
Tout comme tu voudras tu pourras te conduire : 
Je ne m'explique point, et cela c'est tout dire. 

(bas , à part.) 
Jusqu'où la passion peut-elle faire aller! 

(haut.) 
Enfin , à mon amour rien ne peut s'égaler : 
Quelle preuve veux-tu que je t'en donfae , ingrate? 
Me veux-tu voir pleurer? Veux-tu que je me batte? 
Veux-tu que je m'arrache uncAté de cheveux? 
Veux-tu que je me tue? Oui , dis si tu le veux, 
Je suis tout prêt, cruelle, à le prouver ma flamme. 

AGNÈS. 

Tenez , tous vos discours ne me touchent point l'âmB : 
Horace avec deux mots en ferait plus que vous. 

ARNOLPHB. 

Ah! c'est trop me braver, trop pousser mon courroui. 
Je suivrai mon dessein , bête trop indocile. 
Et vous dénicherez à l'instant de la ville. 
Vous rebutez mes vœux et me mettez à bout; 
Hais un cul de couvent me vengera de tout. 
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SCÈNE V. 

ARNOLPHE, AGNÈS, ALAIN. 

ALAIK. 

Je ne sais ce qae c'est, monsiear, mais il me semble 
Qu'Agnès et le corps mort s'en sont allés ensemble. 

ARNOLPHE. 

La voici. Dans ma cbambre allez me la nicber. 

(à part.) 
Ce ne sera pas là qu'il la viendra chercher ; 
Et pnis , c'est seulement pour une demi-heure, 
levais, pour hii donner une sûre demeure , ' 

(à Alain!) 
Trouver une voiture. Enferraez-voos des mieaz , 
Et surtout gardez-vous de la quitter des yeux. 

(seul.) 
Peut-être que son âme , étant dépaysée, 
Pourra de cet amour être désabusée. 

. SCÈNE VI. 
ARNOLPHE, HORACE. 
HORACB. 

Ah! je viens vous trouver, accablé de douleur. 

Le ciel , seigneur Arnolphe , a conclu mon malheur ; 

Et, par un trait fatal d'une injustice extrême , 

On me veut arracher de la beauté que j'aime. 

Pour arriver ici mon père a pris le frais ; 

J'ai trouvé qu'il mettait pied à terre ici près : 

Et la cause, en un mot, d'une telle venue , 

Qui, comme je disais , ne m'était pas connue , 

C'est qu'il m'a marié sans m'en écrire rien , 

Et qu'il vient en ces lieux célébrer ce lien. 

Jugez , en prenant part à mon inquiétude, 

S'il pouvait m'arriver un contre^temps plus rude. 
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Cet Enriqne , dont hier je m'informais h yoiis , 
Cause! tous les malheurs dont je ressens les coups: 
Il vient avec mon père achever ma ruine , 
Et c'est sa fille unique à qui l'on me destine. 
J'ai dès leurs premiers moto pensé m'évanouir ; 
Et d'abord , sans vouloir plus longtemps les ouïr , 
Mon père ayant parlé de vous rendre visite , 
L'esprit plein de frayeur, je l'ai devancé vite. 
De grAce« gardez-vous de lui rien découvrir 
De mon engagement qui le pourrait aigrir; 
Et tâchez , , comme en vous il prend grande créance , 
De le dissuader de cette autre alliance. 

AaMOLPHK. 

Oni-dà. 

HORACK. 

Conseillez-lui de différer un peu , 
Et rendez, en ami, ce service à mon feu. 

▲RNOLPHK. 

Je n'y manquerai pas. 

HORACE. 

C'est en vous que j'espère. 

ARKOLPHS, 

Fort bien. 

HORACE. 

Et je vous tiens mon véritable père. 
Dites-lui que mon Age .. . Ah! je le vois venir ! 
Écoutez les raisons que je vous puis fournir. 

SCENE vn. 

ENRIQUE, ORONTE, GHRTSALDE, HORACE, ARNOLPHE. 

(Horace et Ârnelphe se reliredt dans na coin du théAtre, et parlent 
bas ensemble.) 

ENRiQCE i Ghrysalde. 
Aussitôt qu'à mes yeuz je vous ai vu paraître , 
Quand oo ne m'eût rien dit» j'aurais su vous connaître. 
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Je vous vois tous les traits de cette aimable sœur 
Dont l'hymeu autrefois m'avait fait possesseur ; 
£t je serais lieureui si la parque cruelle 
M'eût laissé ramener cette épouse fidèle, 
Pour jouir avec moi des sensibles douceurs 
De revoir tous les siens après nos longs malheurs ; 
Mais puisque du destin la fatale puissance 
Nous prive pour jamais de sa chère présence, 
TAchons de nous résoudre , et de nous contenter 
Du seul fruit amoureux qui m'en est pu rester. 
Il vous touche de près ; et, sans votre suffrage , 
J'aurais tort de vouloir disposer de ce gage. 
Le choix du ^Is d'Oronte est glorieux de soi ; 
Mais il faut que ce choix vous plaise comme h moi. 

CHRTSALDE. 

C'est de mon jugement avoir mauvaise estime, 
Que douter si j'approuve un choix si légitiihe. 

ARNOLPHE à part, à Horace. 
Oui , je vais vous servir de la bonne façon. 
HORACE à part, à Arnolphe. 
Gardez , encore un coup . . . 

ARNOLPHB à Horace. 

N'ayez aucun soupçon. 
(Arnolphe quille Horace pour aller embrasser Oronle.) 
OROMTE à Arnolphe. 
Ah ! que cette embrassade est pleine de tendresse ! 

ARNOLPHE. 

Que je sens à vous voir une grande allégresse ! 

ORONTE. 

Je suis ici venu,. 

ARMOLPHB. 

Sans m'en faire récit , 
Je sais ce qui vous mène. 

ORONTB. 

On vous l'a déjà dit? 
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ARSOLPBB* 

Ouï. 

ORONTB. 

Tant mieux. 

ARNOLPHB. 

Votre flls à «et bymen résiste : 
£t son cœnr prérena n'y Yoît rien que de triste : 
Il m'a même prié de vous en détourner; 
Et moi , tout le conseil que je vous puis donner , 
C'est de ne pas souffrir que ce nœud se diffère, 
Et de faire valoir l'autorité de père. 
Il faut avec vigueur ranger les jeunes gens , 
Et nous faisons contre eux à leur être indulgents. 
HORACE à part. 

Ah! traître 1 

CHRTSALDB. 

Si son cœur a quelque répugnance , 
Je tiens qu'on ne doit pas lui faire violence. 
Mon frère , que je crois , sera de mon avis* 

ARNOLPHB. 

Quoi ! se laissera-t-il gouverner par son fils? 

Est-ce que vous voulez qu'un père ait la mollesse 

De ne savoir pas faire obéir la jeunesse? 

Il serait beau , vraiment , qu'on le vit aujourd'hui 

Prendre loi de qui doit la recevoir de lui ! 

Non, non, c'est mon intime , et sa gloire est la mienne; 

Sa parole est donnée , il faut qu'il la maintienne ; 

Qu'il fasse voir ici de fermes sentiments. 

Et force de son fils tous les attachements. 

ORONTK. 

C'est parler comme il faut, et dans cette alliance 
C'est moi qui vous réponds de son obéissance. 

CHRTSALDB i Amolphe. 
Je suis surpris , pour moi, du grand empressement 
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Que vous me faites Toir pour «et engagement, 
Et ne puis deviner quel motif tous inspire. . . 

ABNOLPHB. 

Je sais ce que je fais , et dis ce qii'il faut dire. 

ORONTB. 

Oui, oui, seigneur Àrnolphe, il est... 

CHRTSALDB. 

Ce nom l'aigrit; 
C*est monsieur de la Souche , on vous l'a déjà dit. 

▲RMOLVHB. 

Il n'importe. 

HORACB à part. 
Qu'entends-je? 
ÀRNOLPHB se retournant vers Horace. 

Oui, c'est là le mystère , 
Et vous pouvez juger ce que je devais faire. 

HORACB à part. 
En quel trouble. . • 



SCENE VIII. 

ENRIQUE, ORONTE, GHRTSALDE, HORACE, ARNOLPHB, 
C^EORGETTE. 

«BORSBTTB. 

Monsieur, si vous n'êtes auprès , 
Nous aurons de la peine à retenir Agnès ; 
Elle veut à tous coups s'échapper , et peut-être 
Qu'elle se pourrait bien jeter par la fenêtre. 

ARNOLPHB. 

Faites-moi-la venir; aussi bien de ce pas 

(à Horace.) 
Prétends-je l'emmener. Ne vous en fâchez pas ; 
Un bonheur continu rendrait l'homme superbe ; 
Et chacun a son tour, comme dit le proverbe. 
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HORACE à part. 
Qaels maux peuvent, 6 ciel! égaler mes eonais ! 
Et s'est-on jamais vu dans Tablme où je snis ! 

ARNOLPHB à Oronte. 
Pressez vite le jour de la cérémonie , 
J'y prends part, et déjà moi-même je m'en prie. 

ORONTE. 

C'est bien notre dessein. 

SCÈNE IX. 

AGNÈS, ORONTE, ENRIQUE, ARNOLPHE, HORACE, 
CHRYSALDE, ALAIN, GEORGETTE. 

ARNOLPHE à Agnès. 
Venez, belle, venez 
Qu'on ne saurait tenir, et qui vous mutinez. 
Voici votre galant, à qui, pour récompense , 
Vous pouvez faire une humble et douce révérence. 

(à Horace.) 
Adieu. L'événement trompe un peu vos souhaits ; 
Hais tous les amoureux ne sont pas satisfaits. 

AGNÈS. 

Me laissez-vous , ^Horace , emmener de la sorte ? 

HORACE. 

Je ne sais où j'en suis , tant ma douleur est forte. 

ARNOLPHE. 

Allons, causeuse, allons. 

AGNàs. 

Je veux rester ici. 

ORONTE. 

Dites-nous ce que c'est que ce m;stère-ci. 

Nous nous regardons tons , sans le pouvoir comprendre. 

ARNOLPHE. 

Avec plus de loisir je pourrai vous l'apprendre. 
Jusqu'au revoir. 

Molière IL 6 
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ORONTE. 

Où donc prétendez-vous aller? 
Vous ne nous parlez point comme il nous faut parler. 

ARNOLPHB. 

Je vous ai conseillé , malgré tout son murmure , 
D'achever l'hyménée. 

ORONTB. 

Oui . Mais pour le conclure , 
Si Ton vous a dit tout, ne vous a-t-on pas dit 
Que vous avez chez vous celle dont il s'agit, 
La fille qu'autrefois , de l'aimable Angélique , 
Sous des liens secrets , eut le seigneur Enrique? 
Sur quoi votre discours était-il donc fondé? 

CHRT8ALDE. 

Je m'étonnais aussi de voir son procédé. 

ARKOLPHE. 

Quoi!... 

CHRTSALDB. 

D'un hymen secret ma sœur eut une fille , 
Dont on cacha le sort à toute la famille. 

ORONTE. 

Et qui , sous de feints noms , pour ne rien découvrir, 
Par son époux, aux champs fut donnée à nourrir. 

CHRTSAIDE. 

Et dans ce temps , le sort , lui déclarant la guerre , 
L'obligea de sortir de sa natale terre. 

ORONTE. 

Et d'aller essuyer mille périls divers 

Dans ces lieux séparés de nous par tant de mers. 

CHRTSALDB. 

Où ses soins ont gagné ce que dans sa patrie 
Avaient pu lui ravir l'imposture et l'envie. 

ORONTE. 

Et, de retour en France, il a cherché d'abord 
Celle à qui de sa fille il confia le sort. 
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CHRTSA£DE. 

Et cette paysanne a dit avec franchise 

Qu'en Yos mains à quatre ans elle l'avait remise. 

ORONTB. 

Et qu'elle l'avait fait sur votre charité , 
Par un accablement d'extrême pauvreté. 

CHRTSALDE. 

Et lui , plein de transport et l'allégresse en l'Ame , 
A fait jusqu'en ces lieux conduire cette femme. 

ORONTB. 

Et vous allez enfin la voir venir ici , 

Pour rendre aux yeux de tous ce mystère éclairci. 

CHRTSALDE à Amolpbe. 
Je devine à peu près quel est votre supplice ; 
Mais le sort en cela ne vous est que propice. 
Si n'être point cocu vous semble un si grand bien , 
Ne vous point marier en est le vrai moyen. 

ARMOLPHE s'en allant tout transporté , et ne pouvant parler. 
Ouf! 



SCENE X. 

ENRIQUE, ORONTE, CHRTSALDE, AGNÈS, HORACE. 

ORONTE. 

D'où vient qu'il s'enfuit sans rien dire? 

HORACE. 

Ah ! mon père , 
Vous saurez pleinement ce surprenant mystère. 
Le hasard en ces lieux avait exécuté 
Ce que votre sagesse avait prémédité. 
J'étais , par les doux nœuds d'une ardeur mutuelle , 
Eogagé de parole avecque cette belle ; 
Et c'est elle en un mot que vous venez chercher, 
£t pour qui mon refus a pensé vous fâcher. 
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BHRIQUB. 

Je n'en ai point douté d'abord que je l'ai vue, 
Et mon Ame depuis n'a cessé d'être émue. 
Ah! ma fille, je cède à des traosports si doux. 

CHRTSALDB. 

J'en ferais de bon cœur, mon frère , autant que vous ; 
Mais ces lieui et cela ne s'accommodent guères. 
Allons dans la maison débrouiller ces mystères , 
Payer à notre ami ses soins officieux^ 
Et rendre grâce an ciel , qui fait tout pour le mieux. 



FIN DE L ECOLE DBS FEMMES. 
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LA CRITiaUE 

DE 

L'ÉCOLE DES FEMMES. 

COMÉDIE (1663). 



PERSONNAGES. ACTEURS. 

URANIE. Mlle de Bbib. 

ELISE. Arm. B^jart. 

CLIMÈNE. Mlle Ddparc. 

LE MARQUIS. LaGramgb. 

DORANTE, ou le Ghbtaliib. Brécourt. 

LYSIDAS, poète. Du Crois y, 
GALOPIN, laquais. 

La scène est à Paris, dans la maison d'Uranie. 



SCËNS I. 

URANIE, ÉLISE. 

UaANIfi. 

Quoi ! cousine, persouoe ne t'est venu rendre visite? 

ELISE. 

Personne du inonde. 

URANIE. 

Vraiment, voilà qui m'étonne, que nous ayons été seules 
l'une et l'autre tout aujourd'hui. 

ÉLISE. 

Cela m'étonne aussi, car ce n'est guère notre coutume; 
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et Yotre maison, Dieu merci, est le refuge ordinaire de (cas 
les fainéants de la cour. 

CRANIB. 

L'après-dtnée , à dire vrai , m'a semblé fort longue. 

ÛLISE, 

Et moi , je l'ai trouvée fort courte. 

URANIB. 

C'est que les beaux esprits, cousine, aiment la solitude. 

^ISB. 

Ab ! trës-bumble servante au bel esprit; vous savez que 
ce n'est pas là que je vise. 

URANIE. 

Pour moi, j'aime la compagnie, je l'avoue. 

éLISE. 

Je l'aime aussi , mais je l'aime cboisie ; et la quantité de 
sottes visites qu'il vous faut essuyer parmi les autres , est 
cause bien souvent que je prends plaisir d'être seule. 

URANIB. 

La délicatesse est trop grande, de ne pouvoir souffrir que 
des gens triés. 

ÉLISB. 

Et la complaisance est trop générale , de souffrir indiffé- 
remment toutes sortes de personnes. 

URANIE. 

Je goûte ceux qui sont raisonnables, et mè divertis des 
extravagants. 

ÛLIBE. 

Ma foi, les extravagants ne vont guère loin sans vous en- 
nuyer, et la plupart de ces gens-là ne sont plus plaisants 
dès la seconde visite. Mais, à propos d'extravagants, ne 
voulez-vous pas me défaire de votre marquis incommode? 
Pensez-vous me le laisser toujours sur les bras, et que je 
puisse durer à ses turlupinades perpétuelles? 

URANIE. 

Ce langage est à la mode, et l'on le tourne en plaisanterie 
à la cour. 
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ÉLISE. 

TaDt pis pour ceux qui le font, et qui se tuent tout le 
jour à parier ce jargon obscur. La belle chose de faire en- 
trer, aux conversations du Louvre, de vieilles équivoques 
ramassées parmi les boues des halles et de la place Maubert! 
La jolie façon de plaisanter pour des courtisans , et qu'un 
homme montre d'esprit lorsqu'il vient vous dire : Madame, 
vous êtes dans la place Royale, et tout le monde vous voit de 
trois lieues de Paris, car chacun vous ^H>it de bon œil ; à 
cause que Bonneuil est un village à trois lieues d'ici ! Cela 
n'est-il pas bien galant et bien spirituel? Et ceux qui trou- 
vent ces belles rencontres n'ont-ils pas lieu de s'en glorifier? 

URANIB. ' 

On ne dit pas cela aussi comme une chose spirituelle ; 
et la plupart de ceux qui affectent ce langage savent bien 
eux-mêmes qu'il est ridicule. 

ilISB. 

Tant pis encore , de prendre peine à dire des sottises, 
et d'être mauvais plaisants de dessein formé. Je les en tiens 
moins excusables ; et si j'en étais juge , je sais bien à quoi 
je condamnerais tous ces messieurs les turlupins. 

ORANIB. 

Laissons cette matière qui t'échauffe un peu trop , et di- 
sons que Dorante vient bien tard, à mon avis, pour le souper 
que nous devons faire ensemble. 

BLISB. 

Peut-être Ta-t-il oublié, et que.. 

SCÈNE II. 

URANIE, ÉLISE, GALOPIN. 

GALOPIN. 

Yollà Climène , madame , qui vient ici pour vous voir. 

URANIB. 

Eh, mon Dieu! quelle visite! 
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ilISE. 

Vous vous plaigniez d'être seule ; aussi le ciel toqs en 
punit. ' 

URANIB. 

Vite , qu'on aille dire que je n*y suis pas. 

&ALOFIK. 

On a déjà dit que yous y étiez. 

URANIB. 

Et qui est le sot qui Ta dit? 

GALOPIN. 

Moi, madame. 

URANIB. 

Diantre soit le petit vilain ! Xe vous apprendrai bien à 
faire vos réponses de vous-même. 

OALOPIX. 

Je vais lui dire , madame , que vous voulez êt/e sortie. 

URANIB. 

Arrêtez, animal, et la laissez monter, puisque la sot- 
tise est faite. 

OALOPIN. 

Elle parle encore à un homme dans la rue. 

URANXB. 

Ah! cousine, que cette visite m'embarrasse à Vheure 
qu'il est! 

ÉLISE. 

Il est vrai que la dame est un peu embarrassante de son 
naturel; j'ai toujours en [^our elle une furieuse aversion; 
et , n'en déplaise à sa qualité , c'est la plus sotte bête qui se 
soit jamais mêlée de raisonner. 

URANIE. 

L'épithète est un peu forte. 

ÛLUZ, 

Allez, allez, elle mérite bien cela, et quelque chose de 
plus si on lui faisait justice. Est-ce qu'il y a une perscoDe 
qui soit plus véritablement qu'elle ce qu'on' appelle pré- 
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Gieuse , à prendre le mot dans sa plus mauvaise signifi-» 
cation. 

URANIB. 

Elle se défend bien de ce nom , pourtant. . • 

ÉLISE. 

Il est vrai ; elle se défend du nom , mais non pas de la 
chose : car enfin elle Test depuis les pieds jusqu'à la tète, et 
la plus grande façonnière du monde. Il semble que tout 
son corps soit démonté, et que les mouvements de ses 
hanches , de ses épaules et de sa tète , n'aillent que par res- 
sorts; elle affecte toujours un ton de voix languissant et 
niais, fait la moue pour montrer une petite bouche, et 
roule les yeux pour les faire paraître grands. 

URANi«. 

Doucement donc. 8i elle venait à entendre . . . 

Point, point, elle ne monte pas encore. Je me souviens 
toujours du soir qu'elle eut envie de voir Damon , sur la ré- 
putation qu'on lui donne , et les choses que le public a vues 
de lui. Vous connaissez l'homme, et sa naturelle paresse 
à soutenir la conversation. Elle l'avait invité à souper 
comme bel esprit, et jamais il ne parut si sot, parmi une 
demi-douzaine de gens à qui elle avait fait fête de lui, et qui 
le regardaient avec de grands yeux, comme une personne 
qui ne devait pas être faite comme les autres. Us pensaient 
tous qu'il était là pour défrayer la compagnie de bons mots ; 
que chaque parole qui sortait de sa bouche devait être ex- 
traordinaire ; qu'il devait faire des impromptus sur tout ce 
qu'on disait, et ne demander à boire qu'avec une pointe: 
mais il les trompa fort par son silence ; et la dame fut aussi 
mal satisfaite de lui que je le fus d'elle. 

URANIB. 

Tais-toi. Je vais la recevoir à la portfl de la chambre. 

BLI8B. 

Encore un mot. Je voudrais bien la voir mariée avec le 
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marquis dont nous avons parlé. Le bel assemblage que ce 
serait d*une précieuse et d'un turlupin ! 

URANIB. 

Veux-tu te taire? La voici. 



SCENE ni. 

CLIMÉNE, UBANIE, ÉLISE, GALOPIN. 

URANIB. 

Vraiment , c'est bien tard que . . • 

CLIMÈNB. 

Eh! de grâce, ma chère, faites-moi vite donner un 
siège. 

URANIB à Galopin. 
Un fauteuil promptement. 

CLIMÀNE. 

Ah! mon Dieu! 

URANIB. 

Qu'est-ce donc? 

CLIHÈNE. 

Je n'en puis plus. 

URANIB. 

Qu'avez-vousî 

CLIMàNE« 

Le cœur me manque. 

1TRANIB. 

Sont-ce vapeurs qui vous ont pris? 

CLIMÀNE. 

Non. 

DRANIB. 

Voulez-vous que l'on vous délace? 

CLIMÀNB. 

Mon Dieu, non Ah! 

URAKIB. 

Quel est donc votre mal? et depuis quand vous a-t-il^pris? 
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ClIMàNB. 

Il y a plas de trois heures, et je Tai rapporté da Palais- 
Royal. 

URANIB. 

Comment? 

CLIMÈNB. 

Je viens de voir , pour mes péchés , cette méchante rap- 
sodie de l'École des femmes. Je suis encore en défaillance 
da mal de cœur que cela m*a donné , et je pense que je n'en 
reviendrai de plus de quinze jours. 

éLISB. 

Voyez un peu comme les maladies arrivent sans qu'on y 
songe! 

URAMXB. 

Je ne sais pas de quel tempérament nous sommes , ma 
cousine et moi; mais nous fûmes avant-hier à la même 
pièce, et nous en revînmes toutes deux saines et gaillardes. 

CLIMàNB. 

Quoi! vous Tavez vue? 

URANIB. 

Oui ; et écoutée d'un bout à l'autre. 

CLIMÀNB. 

£t vous n'en avez pas été jusques aux convulsions, ma 
chère? 

URANIB. 

Je ne suis pas si délicate, Dieu merci.; et je trouve, 
poor moi, que cette comédie serait plutôt capable de guérir 
les gens que de les rendre malades. 

CLIMÀNB. 

Ah, mon Dieu! que dites-vous là? Cette proposition 
peut-elle être avancée par une personne qui ait du revenu en 
sens commun? Peut-on impunément, comme vous faites, 
rompre en visière à la raison? et, dans le vrai de la chose, 
est-il un esprit si affamé de plaisanterie, qu'il puisse tAter 
des fadaises dont cette comédie est assaisonnée? Pour moi, 
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je TOUS avoue que je n'ai pas trouvé le moindre grain de sel 
dans tout cela. Les er\fants par F oreille m'ont paru d'un 
goût détestable ; la tarte à la crème m'a affadi le cœur; et 
j'ai pensé vomir àu potage. 

ELISE. 

Mon Dieu! que tout cela est dit élégamment! J'aurais 
cru que cette pièce était bonne ; mais madame a une élo- 
quence si persuasive , elle tourne les choses d'une manière 
si agréable, qu'il faut être de son sentiment, malgré qu'on 
en ait. 

URANIE. 

Pour moi, je n'ai pas tant de complaisance; et, pour 
dire ma pensée, je tiens cette comédie une des, plus plai- 
santes que l'auteur ait produites. 

CLIMÀNB. 

Ah ! vous me faites pitié , de parler ainsi ; et je ne sau- 
rais vous souffrir cette obscurité de discernement. Peut- 
on , ayant de la vertu , trouver de l'agrément dans une pièce 
qui tient sans cesse la pudeur en alarme , et salit à tout mo- 
ment l'imagination? 

éLIBB. 

Les jolies façons de parler que voilà ! Que vous êtes, ma- 
dame, une rude joueuse en critique, et que je plains le 
pauvre Molière de vous avoir pour ennemie ! 

CLIMÀNB. 

Croyez-moi, ma chère, corrigez de bonne foi votre 
jugement; et, pour votre honneur , n'allez point dire par le 
monde que cette comédie tous ait plu. 

URANIB. 

Moi , je ne sais pas ce que vous y avez trouvé qui blesse 
la pudeur. 

cLmàNB. 

Sélas! tout; et je mets en fait qu'une honnête femme 
ne la saurait voir saos confusion , tant j'y ai découvert d'or- 
dures et de saletés. 
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URAMIE. 

Il faut donc qae pour les ordures vous ayez des lumièf'es 
que les autres n'ont pas ; car , pour moi , je n'y en ai 
point vu. 

CLIMÀNB. 

C'est que vous ne voulez pas y en avoir vu , assurément ; 
car enfin toutes ces ordures, Dieu merci, y sont à visage 
découvert. Elles n'ont pas la moindre enveloppe qui les 
couvre, et les yeux les plus hardis sont effrayés de leur 
nudité. 

^LISB. 

▲h! 

CLiMàMB. 

Hai, bai, hai. 

URAKIE. 

Mais encore, s'il vous plaît, marquez-moi une de ces 
ordures que vous dites. 

CLlukVE. 

Hélas ! est-il nécessaire de vous les marquer? 

URANIB. 

Oui. Je vous demande seulement un endroit qui vous 
ait fort choquée. 

' CLIuàMB. 

En fautp-il d'autre que la seène de cette Agnès, lors- 
qu'elle dit ce qu'on lui a pris? 

UEAMIB. 

Eh bien ! que tronvez-vous là de sale? 

CLIMiNB. 



De grâce. 

Fi! 

Mais encore ? 



UBAHIB. 
CLIMÈNB. 
URAMIB. 
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CLIMàNB. 

Je n*ai rien à Yoas dire. 

URASIE. 

Pour moi, je n'y entends point de mal. 

' CLIMÀNB'. 

Tant pis pour tous. 

URANIK. 

Tant mieux plutôt, ce me semble. Je regarde les choses 
du cAté qu'on me les montre , et ne les tourne point pour y 
chercher ce qu'il ne faut pas voir. 

CLIMÈNB. 

L'honnêteté d'une femme. . . 

URANIE. 

L'honnêteté d'une femme n'est pas dans les grimaces. 
Il sied mal de vouloir être plus sage que celles qui sont 
sages. L'affectation en cette matière est pire qu'en toute 
autre; et je ne vois rien de si ridicule que cette délicatesse 
d'honneur qui prend tout en mauvaise part, donne un sens 
criminel aux plus innocentes paroles, et s'offense de l'om- 
bre des choses. Croyez-moi , celles qui font tant de façons 
n'en sont pas estimées plus femmes de bien. Au contraire, 
leur sévérité mystérieuse, et leurs grimaces affectées , irri- 
tent la censure de tout le monde contre les actions de leur 
vie. On est ravi de découvrir ce qu'il peut y avoir à redire ; 
et, pour tomber dans l'exemple, il y avait l'autre jour des 
femmes à cette comédie, vis-à-vis de la loge où nous étions, 
qui , par les mines qu'elles affectèrent durant toute la 
pièce , leurs détournements de tète et leurs cachements de 
visage, firent dire de tous côtés cent sottises de leur con- 
duite, que l'on n'aurait pas dites sans cela; et quelqu'un 
même des laquais cria tout haut qu'elles étaient plus chastes 
des oreilles que de tout le reste du corps. 

CLIMÂNB. 

Enfin, il faut être aveugle dans cette pièce, et ne pas 
faire semblant d'y voir les choses. 
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URANIE. 

Il oe faut pas y Touloir voir ce qui n'y est pas. 

CLIMÀNE. 

Ah! je soutiens, encore un coop, que les saletés y 
crèvent les yeux. 

URANIB. 

Et moi , je ne demeure pas d'accord de cela. 

CLIMèNB. 

Quoi ! la pudeur n'est pas visiblement blessée par ce que 
dit Agnès dans Tendroit dont nous parlons? 

URANIB. 

Non , vraiment. Elle ne dit pas un mot qui de soi ne 
soit fort honnête ; et si vous voulez entendre dessous quelque 
autre chose, c'est vous qui faites Tordore , et non pas elle, 
puisqu'elle parle seulement d'un ruban qu'on lui a pris. 

CLIMÈNB. 

Ah! ruban tant qu'il vous plaira; mais ce le, où elle 
s'arrête, n'est pas mis pour des prunes. Il vient sur ce le 
d'étranges pensées. Ce le scandalise furieusement; et, 
quoi que vous puissiez dire, vous ne sauriez défendre l'in- 
science de ce le. 

ÉLISE. 

Il est vrai, ma cousine, je suis pour madame contre ce 
U, Ce le est insoient au dernier point , et vous avez tort de 
défendre ce le. 

CLIMÈNB. 

Il a une obscénité qui n'est pas supportable. 

ELISE. 

Comment dites-vous ce mot-là , madame? 

CLIMÈNB. 

Obscénité, madame. 

ELISE. 

Ah! mon Dieu, obscénité. Je ne sais pas ce que ce 
mot veut dire ; mais je le trouve le plus joli du monde. 
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CLiMàNB. 

Enfin , voas voyez comme votre sang prend mon parti. 

URANIB. 

Eh! mon Dieu, c'est une caaseuse qui ne dit pas ce 
qu'elle pense. Ne vous y fiez pas beaucoup , si vous m'en 
voulez croire. 

éllSE. 

Ah ! que vous êtes méchante, de me vouloir rendre sus- 
pecte à madame! Voyez un peu où j'en serais, si elle allait 
croire ce que vous dites ! Serais-je si malheureuse, madame, 
que vous eussiez de moi cette pensée? 

CLIMÀNE. 

Non, non, je ne m'arrête pas à 6es paroles, et je vous 
crois plus sincère qu'elle ne dit. 

BLISE. 

Ah ! que vous avez bien raison , madame , et que vous 
me rendrez justice , quand vous croirez que je vous trouve 
la plus engageante personne du monde, que j'entre dans 
tous vos sentiments , et suis charmée de toutes les exprès* 
sions qui sortent de votre bouche ! 

CLIMÂNE. 

Hélas ! je parle sans affectation. 
iiiisE. 

On le voit bien, madame, et que tout est naturel en 
vous. Vos paroles, le ton de votre voix, vos regards, vos 
pas , votre action , et votre ajustement, ont je ne sais quel 
air de qualité qui enchante les gens. Je vous étudie des 
yeux et des oreilles; et je suis si remplie de vous, que je 
tâche d'être votre singe, et de vous contrefaire en tout. 

CLIMÈNE. 

Vous vous moquez de moi , madame. 

éLISB. 

Pardonnez-moi , madame. Qui voudrait se moquer de 
vous? 
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CLIMÀNB. 

Je ne suis pas OD bon modèle, madame. 

ÉLISE. 

Ohqaesi, madame! 

CLIMÉNB. 

Vous me flattez, madame. 

ELISE. 

Point du tout, madame. 

CLIMÂNE. 

Épargnez-moi, s'il vous platt , madame. 

ELISE. 

Je vous épargne aussi , madame , et je ne dis pas la 
moitié de ce que je pense , madame. 

CLIMÈNB. 

Ah, mon Dieu! brisons là, de grâce. Vous me jet- 
teriez dans une confusion épouvantable. (AUrsinie.) Enfm, 
nous voilà deux contre vous; et l'opiniAtreté sied si mal aux 
personnes spiriluelies . . . 



SCENE IV. 
LE MARQUIS, CLIMÈNE, URAi^ïIE, ÉLISE, GALOPIN. 
GALOPIN , à la porte de la chambre. 
Arrêtez, s'il tous platt, monsieur. 

* LE MARQUIS. 

Tu ne me connais pas, sans doute? 

GALOPIN. 

Si fait , je vous connais; mais vous n'entrerez pas. 

LE MARQUIS. 

Ah! quedebruit^ petit laquais ! 

GALOPIN. 

Cela n'est pas bien de vouloir entrer malgré les gens. 

LE MAI^QUIS. 

Je veux voir ta maltresse. 

Molière IL 7 
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«ALOPIK. 

Elle n'y est pas , vous dis-je. 

LB MARQUIS. 

La voilà daos la chambre. 

GALOPIN. 

Il est vrai, la?oilà; mais elle n'y est pas. 

T7RANIB. 

Qu'est-ce donc qu'il y a là? 

LE MARQUIS. 

C'est votre laquais , madame, qui fait le sot. 

GALOPIN. 

Je lui dis que vous n'y êtes pas, madame, et il ne veut 
pas laisser d'entrer. 

URANIB. 

Et pourquoi dire à monsieur que je n'y suis pas? 

GALOPIN. 

Tous me grondâtes l'autre jour de lui avoir dit que vous 
y étiez. 

URANIB. 

Voyez cet insolent! Je vous prie, monsieur, de ne pas 
croire ce qu'il dit. C'est un petit écervelé, qui vous a pris 
pour un autre. 

LB MARQUIS. 

Je l'ai bien vu , madame; et, sans votre respect , je lui 
' aurais appris à connaître les gens de qualité. 

éLISB. , 

Ma cousine vous est fort obligée de cette déférence. 

URANIB à Galopin. 
Un siège donc , impertinent ! 

GALOPIN. 

N'en voilà-t^il pas un? 

URANIB. 

Approchez-le. 

(Galopin pouste le siège rudement , et sort.) 



Digitized by VjOOQ IC 



SCÈNE y. 99 

SCÈNE V. 

LE MARQUIS, CLIMÈNE, DBANIE, tllSE. 

LE MARQUIS. 

Votre petit laquais , madame , a da mépris pour ma per- 
sonne. 

éLISB. 

Il tarait tort, sans doute. 

LB MARQUIS. 

C'est peut-être que je paye l'intérêt de ma mauvaise 
mine: (il rit,) bai, bai, bai, bai. 

^LISB. ' 

L'âge le rendra plus éclairé eô honnêtes gens. 

LE MARQUIS. ' 

Sur quoi en étiez-Yous, mesdames, lorsque je vous ai 
interrompues? 

^ URAIIIE. 

Sur la comédie de t Ecole de* femmes, 

lé^ MARQUIS. 

Je ne fais que d'eo sortir. 

CLIMÀMB. 

Eh bien ! monsieur, comment la trouvez-vous, s'il vous 
plaît? 

LB MARQUIS. 

Tout à fait impertinente. 

• CLDiàNB. 

Ah! quej'en suis ravie! 

I.E MARQUIS. 

C'est la plus méchante chose du monde. Comment, 
diable! à peine ai-je pu trouver place. J'ai pensé être 
étouffé à la porte, et jamais on ne m'a tant marché sur les 
pieds. Voyez comme mes canons et mes rubans en sont 
ajustés , <le grâce. 

7* 
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^LISE. 

Il est vrai que cela crie Yengeance contre VÉeole des 
femmes^ et que vous la condamnez avec justice. , 

LE MARQUIS. 

Il ne s'est jamais fait, je pense, une si méchante co- 
médie. 

URAMIB. 

Ah! voici Dorante , que nous attendions. 

SCÈNE VI. 

DORANTE, CLIMÈNE, URANIE, ÉLISE, LE MARQUIS. 

DORANTE. 

Ne bougez, de grâce, et n'interrompez point votre dis- 
cours. Vous êtes là sur une matière qui , depuis quatre 
jours, fait presque l'entretien de toutes les maisons de Pa- 
ris ; et jamais on n'a rien vu de si plaisant que la diversité 
des jugements qui se font là-dessus. Car enfin , j*ai ouï 
condamner cette comédie à certaines gens, par les mêmes 
choses que j'ai vu d'autres estimer le plus. 

URANIE. 

-Voilà monsieur le marquis qui en dit force mal. 

LE MARQUIS. 

Il est vrai. Je la trouve détestable, morbleu! détes- 
table, du dernier détestable , ce qu'on appelle détestable. 

DORANTE. 

Et moi , mon cher marquis, je trouve le jugement détes- 
uble. 

LE MARQUIS. 

Quoi ! chevalier , est-ce que tu prétends soutenir cette 
pièce? 

DORANTE. 

Oui , je prétends la soutenir. 

LE MARQUIS. 

Parbleu! je la garantis détestable. 
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DORANTE. 

La caution o*est pas bourgeoise. Mais, marquis, par 
quelle raison, de grAce, cette comédie est-elle ce que ta dis? 

LBMARQmB. 

Pourquoi elle est détestable? 

DORANTE. 

Oui. 

LE MARQUIS. 

Elle est détestable, parce qu'elle est détestable. 

DORANTE. 

Après cela, il n'y a plus rien à dire; voilà son procès 
fait. Mais encore instruis-nous, et nous dis les défauts 
qui y sont. 

LE MARQUIS. 

Que sais-je , moi? je ne me suis pas seulement donné la 
peine de l'écouter. Mais enfin je sais bien que je n'ai ja- 
mais rien vu de si mécbant. Dieu me damne; et Dorilas, 
contre qui j'étais, a été de mon avis. 

DORANTE. 

L'autorité est belle , et te voilà bien appuyé ! 

LE MARQUIS. 

Il ne faut que voir les continuels éclats de rire que le 
parterre y fait. Je ne veux point d'autre chose pour témoi- 
gner qu'elle ne vaut rien, 

DORANTE. 

Tu es donc, marquis, de ces messieurs du bel air qui 
ne veulent pas que le parterre ait du sens commun , et qui 
seraient fAchés d'avoir ri avec lui , fût-ce de la meilleure 
chose du monde? Je vis l'autre jour sur le théAtre un de nos 
amis , qui se rendit ridicule par là. Il écouta toute la pièce 
avec un sérieux le plus sombre du monde; et tout ce qui 
égayait les autres ridait son front. A tous les éclats de risée, 
il haussait les épaules, et regardait le parterre en pitié; et 
quelquefois aussi , le regardant avec dépit, il lui disait tout 
haut: Ris donc, parterre, ris donc. Ce fut une seconde 
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comédie, que le chagrin de notre ami. Il la donna en'ga- 
lant homme à toute l'assemblée, et chacun demeura d'accord 
qu'on ne pouvait pas mieux jouer qu'il fit. Apprends, mar- 
quis, je te prie, et les autres aussi, que le bon sens n'a 
point de place déterminée à la comédie; que la différence du 
demi-louis d'or, et de la pièce de quinze sous, ne fait rien 
du tout au bon goût ; que , debout et assis, l'on peut donner 
un mauvais jugement; et qu'enfin , à le prendre en général, 
je me fierais assez à l'approbation du parterre, par la raison 
qu'entre ceux qui le composent, il y en a plusieurs qui sont 
capables déjuger d'une pièce selon les règles, et que les 
autres en jugent par la bonne façon d'en juger, qui est de se 
laisser prendre aux choses, et de n'avoir ni prévention 
aveugle, ni complaisance affectée, ni délicatesse ridicule. 

LE MARQUIS. 

Te voilà donc , chevalier, le défenseur du parterre? Par- 
bleu ! je m'en réjouis , et je ne manquerai pas de l'avertir que 
tu es de ses amis. Hai, bai, hai, hai, hai. 

DORAMTB. 

Ris tant que tu voudras. Je suis pour le bon sens , et ne 
saurais souffrir les ébuUitions de cerveau de nos marquis de 
Mascarille. J'enrage de voir de ces gens qui se traduisent 
en ridicule, malgré leur qualité; de ces gens qui décident 
toujours, et parlent hardiment de toutes choses, sans s'y 
connaître; qui, dans une comédie, se récrieront aux mé- 
chants endroits, et ne branleront pas à ceux qui sont bons; 
qui, voyant un tableau, ou écoutant un concert de mu- 
sique , blâment de même et louent tout à contre-sens , pren- 
nent par où ils peuvent les termes de l'art qu'ils attrapent, 
et ne manquent jamais de les estropier, et de les mettre hors 
déplace. Eh, morbleu! messieurs, taisez- vous. Quand 
Dieu ne vous a pas donné la connaissance d'une chose, n'ap- 
prêtez point à rire à ceux qui vous entendent parler, et son- 
gez qu'en ne disant mot, on croira peut-être que vous êtes 
d'habiles gens. 
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I.B MARQUIS. 

Parbleu! chevalier, taie prends là... 

DORANTE. 

Mon Dieu, marquis, ce n'est pas à toi que je parie. C'est 
à une douzaine de messieurs qui déshonorent les gens de 
cour par leurs manières extravagantes , et font croire parmi 
le peuple que nous nous ressemblons tous. Pour moi , je 
m'en veux justifier le plus qu'il me sera possible; et je les 
dauberai tant en toutes rencontres, qu'à la fin ils se rendront 
sages. 

LE MARQUIS. 

Dis-moi un peu, chevalier, crois-tu que Ljsandre ait 
de l'espritT 

DORANTE. 

Oui, sans doute, et beaucoup. 

URANIE. 

C'est u%e chose qu'on ne peut pas nier. 

LE MARQUIS. 

Demande-lui ce qu'il lui semble de V École des femmes: 
tu verras qu'il te dira qu'elle ne lui platt pas. 

DORANTE. 

Eh! mon Dieu, il y en a beaucoup que le trop d'esprit 
gâte , qui voient mal les choses à force de lumière , et même 
qui seraient bien fâchés d'être de l'avis des autres, pour 
avoir la gloire de décider. 

URANIE. 

Il est vrai. Notre ami est de ees gens-là , sans doute. Il 
veut être le premier de son opinion , et qu'on attende par 
respect son jugement. Toute approbation qui marche avaùt 
la sienne est un attentat sur ses lumières, dont il se venge 
hautement en prenant le contraire parti. Il veut qu'on le 
consulte sur toutes les affaires d'esprit; et je suis sûre que si 
l'auteur lui eût montré sa comédie avant que de la faire voir 
au public, il l'eût trouvée la plus belle du monde 
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LE MARQUIS. 

Et que direz-vous de la marquise Araminte , qui la pu- 
blie partout pour épouvantable, et dit qu'elle n'a pu jamais 
souffrir les ordures dont elle est pleine? 

DORANTE. 

Je dirai que cela est digne du caractère qu'elle a pris; et 
qu'il y a des personnes qui se rendent ridicules, pour vou- 
loir avoir trop d'bonneur. Bien qu'elle ait de l'esprit, elle 
a suivi le mauvais exemple de celles qui , étant sur le retour 
de l'âge , veulent remplacer de quelque chose ce qu'elles 
voient qu'elles perdent, et prétendent que les grimaces 
d'une pruderie scrupuleuse leur tiendront lieu de jeunesse 
et de beauté. Celle-ci pousse l'affaire plus avant qu'aucune ; 
et l'habileté de son scrupule découvre des saletés où jamais 
personne n'en avait vu. On lient qu'il va , ce scrupule , jus- 
ques à défigurer notre langue, et qu'il n'y a point'presque 
de mots dont la sévérité de cette dame ne veuill^ retrancher 
ou la tète ou la queue , pour les syllabes déshonnètes qu'elle 
y trouve. 

URANIE. 

Vou3 êtes bien fou , chevalier. 

LE MARQUIS. 

Enfin, chevalier, tu crois défendre ta comédie, en fai- 
sant la satire de ceux qui la condamnent. 

DORANTE. 

Non pas; mais je tiens que cette dame se scandalise à 
tort. . . 

éLiSE. 

Tout beau, monsieur le chevalier , il pourrait y en avoir 
d'autres qu'elle^, qui seraient dans les mêmes sentiments. 

DORANTE. 

Je sais bien que ce n'est pas vous, au moins; et que 
lorsque vous avez vu cette représentation. . . 

ÉLISE. 

Il est vrai, mais j'ai changé d'avis ; (montrant Climène) et 



dby Google 



SCaSNE VII. ' 105 

madame sait appuyer le sien par des raisons si convain- 
cantes, qu'elle m'a entratnée de son c6té. 
DORANTE à Climène. 
Ah! madame, je vons demande pardon ; et, si vous le 
voelez, je me dédirai, pour l'amour de vous, de tout ce 
qae j'ai dit. 

CLIMàlïB. 

Je ne veux pas que ce soit pour l'amour de moi , mais 
pour l'amour de la raison : car enfin cette pièce, à le bien 
prendre , est tout à fait indéfendable ; et je ne conçois pas. . . 

URANIB. 

Àh ! voici l'auteur , monsieur Lysidas. Il vient tout à 
propos pour cette matière. Monsieur Lysidas , prenez un 
siège vous-même , et vous mettez là. 



SCENE VU. 

LYSIDAS, GLIMÉNE, URANIE, ÉLISE, DORANTE, 
LE MARQUIS. 

LTSIDAS. 

Madame , je viens un peu tard ; mais il m'a fallu lire ma 
pièce chez madame la marquise dont je vous avais parlé ; et 
les louanges qui lui ont été données m'ont retenu une heure 
plus que je ne croyais. 

ÉLISE. 

C'est un grand charme que les louanges pour arrêter un 
auteur. 

URANIB. 

Asseyez-vous donc, monsieur Lysidas; nous lirons vo- 
tre pièce après souper. 

LTSIDAS. 

Tous ceux qui étaient là doivent venir à sa première re- 
présentation , et m'ont promis de faire leur devoir comme il 
faut. 
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URANIB. 

Je le crois. Mais, encore une fois, asseyez-vous, s*il 
TOUS platt. Noas sommes ici sur une matière que je serai 
bien aise que nous poussions. 

LTSIDAS. 

Je pense, madame, que vous retiendrez aussi une loge 
pour ce jour-là? 

URAHIE. 

Nous verrons. Poursuivons, de grâce, notre discours. 

LTSIDAS. 

Je vous donne avis, madame, qu'elles sont presque 
toutes retenues. 

URAIïIB. 

Voilà qui est bien. EnGn , j'avais besoin de vous lorsque 
vous êtes venu , et tout le monde était ici contre moi. 
^LiSB à Dranie, montrant Dorante. 

Il s*est mis d'abord de votre côté; mais maintenant 
(montrant Glimène) qu'il sait que madame est à la tète du 
parti contraire , je pense que vous n'avez qu'à cbercber un 
autre secours. 

CLIMÀNB. 

Non , non , je ne voudrais pas qu'il fit mal sa cour auprès 
de madame votre cousine, et je permets à son esprit d'être 
du parti de son cœur. 

DORANTE. 

Avec cette permission, madame, je prendrai la har- 
diesse de me défendre. 

URANIB. * 

Mais auparavant, sachons un peu les sentiments de mon- 
sieur Lysidas. 

LTSIDAS. 

Sur quoi, madame? 

URANIB. 

Sur le sujet de P École des femmes. 
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LTISDAS. 

Ah, ah! 

DORANTE. 

Que VOUS en semble? 

LTSIDAS. 

Je n'ai rien à dire là-dessas ; et vous savez qu'entre nous 
autres auteurs , nous devons parler des ouvrages les uns des 
autres avec beaucoup de circonspection. 

DORANTS. 

Mais encore, entre nous, que pénsez-vous de cette co- 
médie? 

LTSIDAS. 

Moi, monsieur? 

URANIB. 

De bonne foi, dites-nous votre avis. 

LTSIDAS. 

Je la trouve fort belle. 

DORANTS. 

Assurément? 

LTSIDAS. 

Assurément. Pourquoi non? N'est-elle pas en effet la 
plus belle du monde ? 

DORANTE. 

HoD, bon, vous êtes un méchant diable, monsieur Ly- 
sidas; vous ne dites pas ce que vous pensez. 

LTSIDAS. 

Pardonnez-moi. 

.DORANTE. 

Mon Dieu, je vous connais. Ne dissimulons point. 

LTSIDAS. 

Moi, monsieur? 

DORANTE. 

Je vois bien que le bien que vous dites de cette pièce 
n'est que par honnêteté , et que , dans le fond du cœur , vous 
êtes de l'avis de beaucoup de gens qui la trouvent mauvaise. 
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LYSIDAS. 

Hai, hai, hai. 

DORANTE. 

ÀYoaez , ma foi , que c*est une méchaDle chose que cette 
comédie. 

LYSIDAS. 

Il est vrai qu'elle n'est pas approuvée par les coonais- 

seurs. 

LB MARQUIS. 

Ma foi, chevalier, lu eu tiens , et te voilà payé de ta rail- 
lerie. Àh, ah, ah, ah! 

DORANTE. 

Pousse , mon cher marquis , pousse. 

LE MARQUIS. 

Xu vois que nous avons les savants de notre côté. 

DORANTE. 

n est vrai. Le jugement de monsieur Lysidas est quelque 
chose de considérable. Mais monsieur Lysidas veut bien 
que je ne me rende pas pour cela; et, puisque j'ai bien 
l'audace de me défendre (montrant Climène) contre les senti- 
ments de madame, il ne trouvera pas mauvais que je com- 
batte les siens. 

éLISE. 

Quoi! vous voyez contre vous madame, monsieur le 
marquis , et monsieur Lysidas , et vous osez résister en- 
core? Fi ! que cela est de mauvaise grâce ! 

CLIMÈNE. 

Voilà qui me confond , pour moi , que des personnes 
raisonnables se puissent mettre en tète de donner protection 
aui sottises de dette pièce. 

LE MARQUIS. 

Dieu me damne ! madame , elle est misérable depuisje 
commencement jusqu'à la fin. 

DORANTE. 

Cela est bientôt dit, marquis. Il n'est rien plus aisé que 
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de trancher ainsi ; et je ne vois aucune chose qui puisse être 
à couvert de la souveraineté de tes décisions. 

LB MARQUIS. 

Parbleu ! tous les autres comédiens qui étaient là pour 
la voir en ont dit tous les maux du monde. 

DORANTE. 

Ah ! je ne dis plus mot; tu as raison , marquis. Puisque 
les autres comédiens en disent du mal, il faut les en croire 
assurément. Ce sont tous gens éclairés, et qui parlent sans 
intérêt. Il n'y a plus rien à dire , je me rends. 

CLTMÀNE. 

Rendez-vous, ou ne vous rendez pas, je sais fort bien 
que vous ne me persuaderez point de souffrir les immodes^ 
ties de cette pièce, non plus que les satires désobligeantes 
qu'on y voit contre les femmes. 

URANIB. 

Pour moi, je me garderai bien de m'en offenser, et de 
prendre rien sur mon compte de tout ce qui s'y dit. Ces 
sortes de satires tombent directement sur les mœurs , et ne 
frappent les personnes que par réflexion. N'allons point 
nous appliquer nous-mêmes les traits d'une censure géné- 
rale; et profitons de la leçon, si nous pouvons, sans faire 
semblant qu'on parle à nous. Toutes les peintures ridicules 
qu'on expose sur les théâtres doivent être regardées sans 
chagrin de tout le monde. Ce sont miroirs publics^ où il 
ne faut jamais témoigner qu'on se voie; et c'est se taxer 
hautement d'un défaut que se scandaliser qu'on le reprenne. 

CLIMÀNB. 

Pour moi , je ne parle pas de ces choses par là part que 
j'y puisse avoir, et je pense que je vis d'un air dans le monde 
à. ne pas craindre d'être cherchée dans les peintures qu'on, 
fait là des femmes qui se gouvernent mal. 

ÉLISB. 

Assurément, madame, on ne vous y cherchera point.- 
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Votre conduite est assez connue, et ce sont de ces sortes de 
choses qui ne sont contestées de personne. 
URANIB à Glimène. 
Aussi , madame , n'ai-je rien dit qui aille à vons ; et mes 
paroles, comme les satires de la comédie, demeurent dans 
la thèse générale. 

CLIlfàNB. 

Je n'en doute pas , madame. Mais enfin passons sur ce 
chapitre. Je ne sais pas de quelle façon vous recevez les 
injures qu'on dit à notre sexe dans un certain endroit de la 
pièce; et, pour moi, je vous avoue que je suis dans une 
colère épouvantable, de voir que cet auteur impertinent 
nous appelle des animaux, 

URANIK. 

Ne voyez-vous pas que c'est un ridicule qu'il fait parier? 

DOKAMTB. 

Et puis , madame , ne savez-vous pas que les injures des 
amants n'offensent jamais; qu'il est des amours emportés 
aussi bien que des doucereux; et qu'en de pareilles occa- 
sions les paroles les plus étranges, et quelque chose de pis 
encore , se prennent bien souvent pour des marques d'affec- 
tion , par celles même qui les reçoivent? 

^LISK. 

Dites tout ce que vons voudrez, je ne saurais digérer 
cela, non plus que \t potage et la tarte à la crème, dont 
madame a parlé tantôt. 

LB MARQ0I8. 

Ah ! ma foi , oui , tarte à la crème ! voilà ce que j'avais 
remarqué tantôt ; tarte à la crème! Que je vous suis obligé, 
madame , de m'avolr fait souvenir de tarte à la crème l Y 
a-t-il assez de pommes en Normandie pour tarte à la 
crème? Tarte à la crème , moitleu! tarte à la crème ! 

D0RA14TB. 

Eh bien! que veux-tu dire? Tarte àhcrèmsl 
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LE MARQUIS. 

Parblea! tarte àla crème! chevalier. 

DORANTE. 

Mais encore? 

LE MARQUIS. 

Titrte à la crème ! 

DORANTE. 

Dis-noas un peu tes raisoDS. 

LE MARQUIS» 

Tarte à la crème i 

URANIE. 

Mais il faut expliquer sa pensée , ce me semble. 

LE MARQUIS. 

Tarte à la crème, madame l 

URANIB. 

Que tronvei-vous là à redire? 

LE MARQUIS. 

Moi, rien. Tarte à la erdme ! 

URANIE. 

Ah! je le quitte. 

éusE. 

Monsieur le marquis s'y prend bien , et tous bourre de 
la belle manière. Mais je voudrais bien que monsieur 
Lysidas voulût les achever, et leur donner quelques petits 
coups de sa façon. 

LTSIDAS. 

Ce n'est pas ma coutume de rien blâmer, et je suis assez 
indufgent pour les ouvrages des autres. Mais enfin , sans 
choquer l'amitié que monsieur le chevalier témoigne pour 
Tauteur, on m'avouera que ces sortes de comédies ne sont 
pas proprement des comédies, et qu'il y a une grande diffé- 
rence de toutes ces bagatelles à la beauté des pièces sé- 
rieuses. Cependant tout le monde donne là-dedans au- 
jourd'hui : on ne court plus qu'à cela , et l'on voit une soli- 
tude effroyable aux grands ouvrages, lorsque des sottises 
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oDt tout Paris. Je vous avoue que le cœur m'en saigbe 
quelquefois , et cela est honteux pour la France. 

CLIMÈNB. 

Il est vrai que le goût des gens est étrangeme'nt gâté là- 
dessus, et que le siècle s'encanaille furieusement. 

ÉLISE. 

Celui-là est joli encore, s'encanaille! Est-ce vous qui 
l'avez inventé, madame? 

C£IMàNB. 

Hé? 

BLISE. 

Je m'en suis bien doutée. 

DORANTE. 

Vous croyez donc, monsieur Lysidas , que toutTesprit 
et toute la beauté sont dans lespoëmessérieui, et que les 
pièces comiques sont des niaiseries qui ne méritent aucune 
louange? 

URANIB. 

Ce n'est pas mon sentiment, pour moi. La tragédie, 
sans doute, est quelque chose de beau quand elle est bien 
touchée; mais la comédie a ses charmes, et je tiens que 
l'une n'est pas moins difficile à faire que l'autre. 

DORANTE. 

Assurément, madame; et quand, pour la difficulté, 
vous mettriez un peu plus du côté de la comédie, peut-être 
que vous ne vous abuseriez pas. Car enfin, je trouve qu'il 
est bien plus aisé de se guinder sur de grands sentiments, 
de braver en vers la fortune , accuser les destins , et dire des 
injures aux dieux, que d'entrer comme il faut dans le ridi- 
cule des hommes, et de rendre agréablement sur le théâtre 
les défauts de tout le monde. Lorsque vous peignez des hé- 
ros , vous faites ce que vous voulez. Ce sont des portraits 
à plaisir, où l'on ne cherche point de ressemblance ; et vous 
n'avez qu'à suivre les traits d'une imagination qui se donne 
l'essor, et qui couvent laisse le vrai pour attraper le mer- 
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Teilleux. Mais lorsqae voas peignez les hommes, il faut 
peindre d'après nature. On veut que ces portraits ressem- 
blent ; et vous n'avez rien fait, si tous n'y faites reconnaître 
les gens de votre siècle. En un mot , dans les pièces sé- 
rieuses, il suffit, pour n'être point blâmé, de dire des 
choses qui soient de bon sens et bien écrites ; mais ce n'est 
pas assez dans les autres, il y faut plaisanter; et c'est une 
étrange entreprise que celle de faire rire les honnêtes gens. 

CLIMàKB. 

Je crois être du nombre des honnêtes gens ; et cependant 
je n'ai pas trouvé le mot pour rire dans tout ce que j'ai vu. 

I.S MAH^Uia. • 

Ma foi, ni moi non plus. 

90RANTB. 

Pour toi , marquis, je ne m'en étonne pas. C'est que tu 
n'y as point trouvé de turlupinades. 

LTSinAS. 

Ma foi, monsieur, ce qu'on y rencontre ne vaut guère 
mieux, et toutes les plaisanteries y sont assez froides, à 
mon avis. 

DORANTE. 

La cour n'a pas trouvé cela. 

LTSISAS. 

Ah! monsieur, la cour! 

DORANTK. 

Achevez , monsieur Lysidas. Je vois bien que vous vou- 
lez dire que la cour ne se connaît pas à ces choses; et c'est le 
refuge ordinaire de vous autres messieurs les auteurs , dans 
le mauvais succès de vos ouvrages , que d'accuser l'injustice 
du siècle et le peu de lumières des courtisans. Sachez , s'il 
vous plall, monsieur Lysidas , que les courtisans ont d'aussi 
bons yeux que d'autres; qu'on peut être habile avec un point 
de Venise et des plumes , aussi bien qu'avec une perruque 
courte et un petit rabat uni ; que la grande épreuve de toutes 
vos comédies, c'est le jugement de la cour; que c'est son 

Molière II. g 
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goût qa*n faut étudier pour trouver l'art de réussir; qu*i) 
n'y a poiut de lieu où les décisions soient si justes ; et , sans 
mettre en ligne de compte tous les gens savants qui y sont, 
que , du simple bon sens naturel et du commerce de tout le 
beau monde, on s'y fait une manière d'esprit qui/sans com- 
paraison , juge plus finement des choses que tout le savoir 
enrouillé des pédants. 

URAVIE, 

Il est vrai que , pour peu qu'on y demeure , il vous passe 
Ik tous les jours assez de chose&devant les yeux, pour ac- 
quérir quelque habitude de les connaître, et surtout pour 
ce qui est de la bonne et mauvaise plaisanterie. 

DORANTS. 

La cour a quelques ridicules, j'en demeure d'accord , et 
je suis, comme on voit, le premier i les fronder. Mais, 
ma foi , il y en a un grand nombre parmi les beaux esprits 
de profession; et si l'on joue quelques marquis, je trouve 
qu'il y a bien plus de quoi jouer les auteurs , et que ce serait 
une chose plaisante à mettre sur le théâtre que leurs gri- 
maces savantes et leurs raffinements ridicules , leur vicieuse 
coutume d'assassiner les gens de leurs ouvrages , leur frian- 
dise de louanges , leurs ménagements de pensées, leur tra- 
fic de réputation , et leurs ligues offensives et défensives, 
aussi bien que leurs guerres d'esprit, et leurs combats de 
prose et de vers. 

LTSIDAS. 

Molière est bien heureux, monsieur, d'avoir un protec- 
leur aussi chaud que vous. Mais enfin , pour venir au fait, 
Jl est question de savoir si sa pièce est bonne, et je m'offre 
d'y montrer partout cent défauts visibles. 

URANIB. 

C'est une étrange chose de vous autres messieurs les 
poëtes, que vous condamniez toujours les pièces où tout le 
monde court, et ne disiez jamais du bien que de celles où 
personne ne va'. Vous montrez pour les uàes une haine in- 
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Tincible , et pour les autres une tendresse qui n'est pas con- 
ceTable. 

D0RA19TE. 

C'est qu'il est généreux de se ranger du côté des affligés. 

17RANIE. 

Mais, de grâce, monsieur Lysid as , faites-nous voir ces 
défauts , dont je ne me suis point aperçue. 

LTSIDAS. 

Ceux qui possèdent Àristote et Horace voient d'abord, 
madame, que cette comédie pèche contre toutes les règles 
de l'art. 

URANIB. 

Je TOUS avoue que je n'ai aucune habitude avec ces mes- 
sieurs-là , et que je ne sais point les règles de l'art. 

DORANTS. 

Vous êtes de plaisantes gens avec vos règles , dont vous 
embarrassez les ignorants, et nous étourdissez tous les jours. 
11 semble, à vous ouïr parler, que ces règles de l'art soient 
les plus grands mystères du monde; et cependant ce ne sont 
qae quelques observations aisées , que le bon sens a faites 
sur ce qui peut ôter le plaisir que l'on prend à ces sortes de 
poëmes ; et le même bon sens qui a fait autrefois ces obser- 
vations les fait aisément tous les jours, sans le secours d'Ho- 
race et d'Aristote. Je voudrais bien savoir si la grande règle 
de toutes les règles n'est pas de plaire , et si une pièce de 
théâtre qui a attrapé son but n'a pas suivi un bon chemin. 
Veut-on que tout un public s'abuse sur ces sortes de choses, 
et que chacun n'y soit pas juge du plaisir qu'il y prend? 

URANIE. 

J'ai remarqué une chose de ces messieurs-là ; c'est que 
ceux qui parlent le plus des règles, et qui les savent mieux 
que les autres, font des comédies que personne ne trouve 
belles. 

DORANTE. 

Et c'est ce qui marque, madame, comme on doit s'ar- 

8» 
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rèter pea à leurs disputes embarrassées. Car enfio, si les 
pièces qui sont selon les régies ne plaisent pas , et que celles 
qui plaisent ne soient pas selon les règles, il faudrait, de 
nécessité , que les règles eussent été mal faites. Moquons- 
nous donc de cette chicane où ils veulent assujettir le goût 
du public , et ne consultons dans une comédie que l'effet 
qu'elle fait sur nous. Laissons-nous aller de bonne foi aux 
choses qui nous prennent par les entrailles, et ne cherchons 
point de raisonnements pour nous empêcher d'avojr du 
plaisir. 

URANIB. 

Pour moi , quand je vois une comédie, je regarde seule- 
ment si les choses me touchent; et, lorsque je m'y sais bien 
divertie , je ne vais point demander si j'ai eu tort , et si les 
règles d'Àristote me défendaient de rire. 

DORANTS. 

C'est justement comme un homme qui aurait trouvé une 
sauce excellente, et qui voudrait examiner si elle est bonne, 
sur les préceptes du Cuisinier finançais, 

URAMIB. 

Il est vrai ; et j'admire les raffinements de certaines gens 
sur des choses que nous devons sentir par ndus-rmémes. 

DORANTS. 

Vous avez raison , madame , de les trouver étranges, tous 
ces raffinements mystérieux. Car enfin , s'ils ont lieu , nous 
voilà réduits à ne nous plus croire ; nos propres sens seront 
esclaves en toutes choses ; et, jusques au manger et au boire, 
nous n'oserons plus trouver rien de bon sans le coogé de 
messieurs les experts. 

LTSIDAS. 

Enfin, monsieur, toute votre raison, c'est que F École 
desjemmei a plu; et vous ne vous souciez point qu'elle oe 
soit pas dans les règles, pourvu. . 

DORANTS. 

Tout beau, monsieur Lysidas, je ne vous accorde pas 
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cela. Je dis bien que le grand art est de plaire, et que celte 
comédie ayant plu à ceui pour qui elle est ftiite, je trouve 
que c'est a$sez pour elle, et qu'elle doit peu se soucier du 
reste. Mais , avec cela , je soutiens qu'elle ne pèche contre 
aucune des règles dont vous parlez. Je les ai lues , l)ieu 
merci, autant qu'un autre; et je ferais voir aisément que 
peut-être n'avons-nous point de pièce au théfttre pluS régu- 
lière que celle-là. , 

ÉLISE. 

Courage, monsieur Lysidas! nous sommes perdus si 
vous reculez. 

LTSIDAS. 

Quoi! monsieur, laprotase, l'épi tase , et la péripétie. . . 

DORANTE. 

Àh ! monsieur Lysidas » vous nous assommez avec vos 
grands mots. Ne paraissez point si savant, de grAce. Hu- 
manisez votre discours , et parlez pour être entendu. Pen- 
sez-vous qu'un nom grec donne plus de poids à vos raisons? 
Et ne trouveriez-vous pas qu'il fût aussi beau de dire l'expo- 
sition du sujet, qve la protase ; le nœud, quel'épitase; et 
le dénoùment, que la péripétie? 

LTSIDAS. 

Ce sont termes de l'art, dont il est permis de Se servir. 
Mais puisque ces mots blessent vos oreilles, je m'explique- 
rai d'une autre foçon, et je vous prie de répondre positive- 
ment à trois ou quatre choses que je vais dire. Peut-on 
souffrir une pièce qui pèche contre le nom propre des pièces 
de théâtre? Car enfin le nom de poëme dramatique vient 
d'un mot grec qui signifie agir, pour montrer que la nature 
de ce poëme consiste dans l'action ; et dans cette comédie-ci 
il ne se passe point d'actions « et tout consiste en des récits 
que vient faire ou Agnès ou Horace. 

LE MARQUIS. 

Ah! ah! chevalier. 
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CLIHÀMB. 

YoiUi qoi est spiritaellement remarqué, et c'est prendre 
le fin des choses. 

LTSIDA8. 

Est-il rien de si pen spirituel , on , pour mieux dire, 
rien de si bas, que quelques mots où tout le monde rit, et 
surtout celui des enfants par C oreille? 

CLIMÀNE. 

Fort bien. 

^LISB. 

Àb! 

LTSIDAS. 

La scène du valet et de la servante au dedans de la mai- 
son n'est-elle pas d'une longueur ennuyeuse, et tout à fait 
impertinente? 

LE MARÇVIS. 



Cela est vrai. 
Assurément. 
n a raison. 



CLIMÀNK. 
ÉLISE. 



LTSIDA8. 

Àrnolpbe ne donne-t-il pas trop librement son argent à 
Horace? Et puisque c'est le personnage ridicule de la pièce, 
fallait-il lui faire faire l'action d'un honnête homme? 

LE MARQUIS. 

Bon. La remarque est encore bonne. 

CLIMÈNE. 

Admirable. 

ÉLISE. 

Merveilleuse. 

LTSIDAS. 

Le sermon et les maximes ne sont-ils pas des choses ri- 
dicules , et qui choquent même le respect que l'on doit à nos 
mystères? 
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LB MARQUIS. 

G*estbieDdlt. 

CJLlHàNB. 

Voilà parlé comme il faut. 

BJLI8B. 

Il De se peut rien de mieux. 

LTSIDAS. 

£t ce monsieur de la Souche , enfin , qu'on nous fait un 
homme d'esprit, et qui parait si sérieux en tant d'endroits, 
ne descend-il point dans quelque chose de trop comique et 
de trop outré au cinquième acte, lorsqu'il explique i Agnès 
la violence de son amour , avec ces roulements d'yeux extra- 
vagants, ces soupirs ridicules, et ces larmes niaises qui 
font rira tout le monde? 

I.B MARQUIS. 

Horbleu! merveille. 

CLIMàSB. 

Miracle! 

^LISB. 

Tivat! monsieur Lysidas. 

LTSIDAS. 

Je laisse cent mille autres choses , de peur d'être en- 
nuyeux. 

LE MARQUIS. 

Parhleu! chevalier, te voilà mal ajusté. 

DORANTS. 

II faut voir. 

LE MARQUIS. 

Ta as trouvé ton homme , ma foi. 

DORANTE. 

Peut-être. 

LE MARQUIS. 

Réponds, réponds, réponds, réponds. 

JIORANTE. 

Volontiers. II. . . 
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lbmarÎ^uis. 

Réponds doDC, je te prie. 

DORANTS. 

Laisse-moi donc faire. Si. . . 

LE MARQUIS. 

Parbleu! je te défie de répondre. 

DORANTS. 

Oai, si ta parles toujours. 

CLIHàNB. 

De grâce , écoutons ses raisons. 

DORANTS. 

Premièrement, il n'est pas vrai de dire que toute la pièce 
n'est qu'en récits. On y voit beaucoup d*actions qui se pas- 
sent sur la scène ; et les récits eux-mêmes y sont des actions, 
suivant la constitution du sajetj d'autant qu'ils sont tous 
faits innocemment, ces récits, h la personne intéressée, qui, 
par là , entre à tous coups dans «me confusion à réjouir les 
spectateurs, et prend, à chaque nouvelle, toutes les mesores 
qu'il peut, pour se parer du malheur qu'il craint. 

URANIB. 

Pour moi , je trouve que la beauté du sujet de V École 
des femmes consiste dans cette confidence perpétuelle; et, 
ce qui me parait assez plaisant^ c'est qu'un homme qui a de 
l'esprit, et qui est averti de tout par une innocente qui est 
sa maîtresse, et par an étourdi qui est son rival, ne puisse 
avec cela éviter ce qui lui arrive. 

LE MARQUIS. 

Bagatelle, bagatelle. 

CLIMÀNS. 

Faible réponse'. 

ÉLISE. 

Mauvaises raisons. 

' DORANTS. 

Pour ce qui est des enfants par Vùreille^ ils ne sont 
plaisants que par réflexion à Arnolphe; et l'auteur n'a pas 
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mis cela pour être de soi un bon mot^ mais seulement pour 
une chose qui caractérise i'iiomme , et peint d'autant mieux . 
son extravagance, puisqu'il rapporte une sottise triviale qu'a 
dite Agnès , comme la chose la plus belle du monde , et qui 
lui donne une joie inconcevable. 

LE SURQUIS. 

C'est mal répondre. 

CLIMÈNB. 

Cela ne satisfait point. 
C'est ne rien dire. 

DORANTE. 

Quant à l'argent qu'il donne librement, outre que la 
lettre de son meilleur ami lui est une caution suffisante , il 
D'est pas incompatible qu'une personne soit ridicule en de 
certaines choses, et honnête homme en d'autres. £t pour 
la scène d'Alain et de Georgette dans le logis, que quelques- 
uns ont trouvée longue et ftoide , il est certain qu'elle n'est 
passans raison; et de même qu'Arnolphe se trouve attrapé 
pendant son voyage par la pure innocence de sa maîtresse, 
il demeure au retour longtemps à su, porte par l'innocence 
de ses valets, afin qu'il soit partout puni par les choses qu'il 
a cru faire la sûreté de ses précautions. 

LB MARQUIS. 

Voilà des raisons qui ne valent rien. 

CLIMÈNB. 

Tout cela ne fait que blanchir. 

ÉLISE. 

Cela fait pitié. 

D0RA19TB. 

Pour le discours moral que vous appelez un sermon , Il 
est certain que de vrais dévots qui l'ont ouï n'ont pas trouvé 
qu'il choquAt ce que vous dites ; et sans doute que ces paro- 
les à* enfer et de chaudières bouillantes sont assez justifiées 
par fextravagance d'ArnoIphe, et par l'innocence de celle à 
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qui il parle. Et qnant an transport amonreu du cinquième 
acte, qu'on accuse d'être trop outré et trop comique, je 
voudrais bien savoir si ce n'est pas faire la satire des amaots, 
et si les honnêtes gens même et les plus sérieux , en de pa- 
reilles occasions, ne font pas des choses. . . 

LB MARQUIS. 

Ma foi, chevalier, tu ferais mieux de te taire. 

DORANTE. 

Fort bien. Mais en6n si nous nous regardions nous- 
mêmes , quand nous sommés bien amoureux. . 

LB MARQUIS. 

Je ne veux pas seulement t'écouter . . . 

DORANTS. 

Écoute-moi si tu veux. Estr-ce que dans la violence de 
la passion. . . 

LE MARQUIS. 

La, la, la, la, lare, la, la, la, la, la, la. 

(Il chante.) 

DORANTB. 

Quoi! 

LB MARQUIS. 

La, la, la, la, lare, la, la, la, la, la, la. 

DORAMTB. 

Je ne sais pas si . . . 

LB MARQUIS. 

La, la, la, la, lare, la, la, la, la, la, la. 

URANIB. 

Il me semble que . . . 

LE MARQUIS. 

La, la, la, lare, la, la, la, la, la, la, la, la, la, la. 

URANIB. 

Il se passe des choses assex plaisantes dans notre dis» 
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pute. Je tronye qa'on en pourrait bien faire une petite 
comédie,' et que cela ne serait fàs trop mal à la queue de 
V École des femmes, 

DORANTS. 

Vous avei raison. 

LK MARQUIS. 

Parbleu! cheyalier, tu jouerais là-dedans un rôle qui 
ne te serait pas avantageux. 

DORANTS. 

Il est vrai, marquis. 

CLIMÀNB. 

Pour moi , je souhaiterais que cela se fit, pourvu qu'on 
traitAt l'affaire comme elle s'est passée. 

BLISB. 

Et moi, je fournirais de bon cœur mon personnage. 

LTSIDAS. 

Je ne refuserais pas le mien , que je pense. 

URANÏSk 

Puisque chacun en serait content, chevalier, faites un 
mémoire de tout, et le donnei à Molière , que vous connais- 
sez, pour le mettre en comédie. 

CLIMàNS. 

Il n'aurait garde, sans doute; et ce ne serait pas des 
vers à sa louange. 

URAMIB. 

Point , point; je connais son humeur : il ne se soucie pas 
qu'on fronde ses pièces , pourvu qu'il y vienne du monde. 

DORANTS. 

Oui. Mais quel dénoûmént pourrait-il trouver à ceci? 
Car il ne saurait y avoir ni mariage, ni reconnaissance; et 
je ne sais point par où l'on pourrait faire finir la dispute. 

17RANIS. 

Il faudrait rêver à quelque incident pour cela. 



Digitized by VjOOQ IC 



Ui LA CRITIQUE DE L*ËGOLB DES FEMMES. 



SCÈNE YIII. 

GLIMÈNE, URANIE, ÉLISE, DORANTE, LE MARQUIS, 
LYSIDAS, GALOPIN. 

GALOPra. 

Madame , on a servi sur table. 

DORANTS. 

Ah ! voilà justement ce qu'il faut pour le déooûment que 
nous cherchions , et Ton ne peut rien trouver de plus natu- 
rel. On disputera fort et ferme de part et d'autre, comme 
nous avons fait, sans que personne se rende; un petit la- 
quais viendra dire qu'on a servi, on se lèvera, et chacun 
ira souper. 

URANIB. 

La comédie ne peut pas mieux finir, et nous ferons bieo 
d*en demeurer là. 



FIN DB LA CRITIÇUB DB l'BCOLB DBS FBUlCBS. 
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REMERCIMENT AU ROI. 



Votre paresse enfin me scandalise , 
Mamnse, obéissez-moi; 
Il faut, ce matin, sans remise, 
Aller au lever- du roi. 
Vous savez bien pourquoi ; 
Et ce vous est une honte 
De n'avoir pas été plus promple 
À le remercier de ses fameux bienfaits. 

Mais il vaut mieux tard que jamais ; 
Faites donc votre compte 
D'aller au Louvre accomplir mes souhaits. 
Gardez-vous bien d'être en muse bâtie ; 
Un air de muse est choquant dans ces lieux; 
On y veut des objets à réjouir les yeux ; 
Vous en devez être avertie: 
Et vous ferez votre cour beaucoup mieux 
Lorsqu'en marquis vous serex travestie. . 
Vous savez ce qu'il faut pour paraître marquis ; 

N'oubliez rien de l'air ni des habits; 
Arborez un chapeau chargé de trente plumes 
Sur une perruque de prix ; 
Que le rabat soit des plus grands volumes , 
Et le pourpoint des plus petits. 
Mais surtout je vous recommande 
Le manteau, d'un ruban sur le dos retroussé ; 

La galanterie en est grande , 
Et parmi les marquis de la plus haute bande 
C'est pour être placé. 
Avec vos brillantes bardes 
V Et votre ajustement, 
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Faites toat le trajet de la salle des gardes ; 

Et, vous peignant galamment , 
Portez de tous côlés vos regards brusquement; 
Et ceux que yous pourrez connaître , 

Ne manquez pas , d'un haut ton, 
De les saluer par leur nom , 
De quelque rang qu'ils puissent être. 
Cette familiarité 
Donne à quiconque en use un air de qualité. 
Grattez du peigne à la porte 
De la chambre du roi ; 
Ou si, comme je prévoi, 
La presse s'y trouve forte, 
Montrez de loin votre chapeau, 
Ou montez sur quelque chose 
Pour faire voir votre museau , 
Et criez sans aucune pause , 
D'un ton rien moins que naturel: 
Monsieur Thuissier, pour le marquis un tel. 
Jetez-vous dans la foule, et tranchez du notable ; 
Coudoyez un chacun , point du tout de quartier; 
Pressez, poussez, faites le diable 
Pour vous mettre le premier ; 
Et quand même l'huissier, 
À vos désirs inexorable , 
Vous trouverait en face un marquis repoussable , 
Ne démordez point pour cela 
Tenez toujours ferme là ; 
A déboucher la porte il irait trop du vMre ; 

Faites qu'aucun n'y puisse pénétrer , 
Et qu'on soit obligé de vous laisser entrer 

Pour faire entrer quelque autre. 
Quand vous serez entré , ne vous relâchez pas ; 
Pour assiéger la chaise il faut d'autres combats ; 
Tâchez d'en être des plus proches , 
En y gagnant le terrain pas à pas ; 
Et si des assiégeants le prévenant amas 
En bouche toutes les approches , 
Prenez le parti doucement 
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D'attendre le prince au passage ; 
II connaîtra votre visage , 
Malgré votre déguisement; 
Et lors , sans tarder davantage , 
Faites-lui votre compliment. 
Tous pourriez aisément l'étendre , 
Et parler des transports qu'en vous font éclater 
Les surprenants bienfaits que , sans les mériter , 
Sa libérale main sur vous daigne répandre , 
Et des nouveaui efforts où s'en va vous porter 
L'excès de cet honneur où vous n'osiez prétendre; 

Lui dire comme vos désirs 
Sont, après ses bontés qui n'ont point de pareilles, 
D'employer à sa gloire , ainsi qu'à ses plaisirs , 
Tout votre art et toutes vos veilles, 
Et là-dessus lui promettre merveilles. 
Sur ce chapitre on n'est jamais à sec: 
Les muses sont de grandes prometteuse^ ; 
Et , comme vos sœurs les causeuses , 
Tous ne manquerez pas , sans doute , par le bec. 
Mais les grands princes n'aiment guères 
Que les compliments qui sont courts ; 
Et le nôtre surtout a bien d'autres affaires 
. Que d'écouler tous vos discours. 
La louange et l'encens n'est pas ce qui le touche : 
Dès que vous ouvrirez la bouche 
Pour lui parler de grâce et de bienfait , 
Il comprendra d'abord ce que vous voulez dire ; 

Et , se mettant doucement à sourire 
D'un air qui , sur les cœurs , fait un charmant effet , 
Il passera comme un trait; 
Et cela vous doit sufGre : 
Voilà votre compliment fait. 
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L'IMPROMPTU 

DE VERSAILLES. 

COMÉDIE (1663). 



PERSONNAGES. 

MOLIÈRE , marquis ridicule. 
BRÉCOURT , homme de qualité. 
LA GRANGE, marquis ridicule. 
DU CROIST, poète. 
LATHORILLIERE, marquis fâcheai. 
BÉJART , homme qui fait le nécessaire. 
Mlle DU PARC , marquise façonnière. 
Mile BÉJART, prude, 
Mlle DE BRIE, sage coquette. 
Mlle MOLIÈRE , satirique spirituelle. 
MUeDU CRplST, peste doucereuse. . 
Mlle HERVÉ , servante précieuse. 

QOATKI NéCBSSAIRKS. 

La scène est à Yersailles , dans la salle de la comédie. 



SCENE I. 

MOLIÈRE, BRÉCOURT, LA GRANGE, DU GROIST, us- 
DKM0ISRLLB8 DU PARC, BÉJART, DE BRIE, MOLIÈRE, 
DU CROISY, HERVÉ. 

MOLiàRB seul , parlant à ses camarades qui sont derrière le 
thé&ire. 
AUons donc, messieurs et mesdames, vous moquez- 
vous avec votre longueur, et oe voulez-vous pas tous venir 
ici? La peste soit des gens! Holà, ho! monsieur deBré> 
court. 
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BRÉCOURT derrière le théâtre. 
Quoi? 

MOLlàRE. 

Monsieur de la Grange ! 

LA 6RANGB derrière le théâtre. 
Qu'est-ce? 

MOLlàRE. 

Monsieur du Croisy! 

DU CROIST derrière le théâtre. 
Plait-il? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle du Parc ! 

MADEMOISELLE DU PARC derrière le théâtre. 
Eh bien? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle Béjart! 

MADEMOISELLE BEJART derrière le théâtre. 
Qu'ya-l-il? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle de Brie ! 

MADEMOISELLE DE BRIE derrière le théâtre. 
Que veut-on? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle du Croisy ! 

MADEMOISELLE DU CROIST derrière le théâtre. 
Qu'est ce que c'est? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle Hervé ! 

MADEMOISELLE HERY^ derrière le théâtre. 
On y va. 

MOLIÈRE. 

Je crois que je deviendrai fou avec tous ces gens-ci. Hé ! 
(Brécourt, la Grange, du Croisy entrent) Tétebleu ! messieurs, 
me voulez-vous faire enrager aujourd'hui ? 

Molière IL g 
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BRECOURT. 

Que Toulez-Toas qa*0Q fasse? Noas ne savons pas nos 
rAles , et c'est nous faire enrager vonsnmème , qae de nous 
obliger è jouer de la sorte. 

MOLlàRK. 

Ah! les étranges animaui à conduire que des comé- 
diens ! 

(Mesdemoiselles Béjartf du Parc, de Brie, Molière, du Groisy 
et Hervé arrivent.) 

MADEMOISELLE BEJART. 

Eh bien ! nous voilà. Que prétendez-vous faire? 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Quelle est votre pensée? 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

De quoi est-il question ? 

MOLIÈRE. 

De grâce, mettons-nous ici; et puisque nous voilà tous 
habillés, et que le roi ne doit venir de deux heures, em- 
ployons ce temps à répéter notre affaire^ et voir la manière 
dont il faut jouer les choses. 

LA GRANGE. 

Le moyen de jouer ce qu'on ne sait pas? 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Pour moi , je vous déclare que je ne me souviens pas 
d'un mot de mon personnage. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Je sais bien qu'il me faudra soufQer le mien d'un bout à 
l'autre. 

MADEMjOISBLLB bejart. 
Et moi , je me prépare fort à tenir mon rôle à la main. 

mademoiselle MOLlàRE. 

Et moi aussi. 

mademoiselle HERvé. 

Pour moi, je n'ai pas grand'chose à dire. 
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MADEMOISELLE DU CROIST. 

Ni moi non plus; mais, avec cela, je ne répoodrais 
pas de ne point manquer. 

DU CROIST. 

J'en voudrais être quitte poqr dix pistoles. 

BRÉCOURT. 

Et moi, pour vingt bons coups de fouet, je vous assure. 

MOLIÈRE. 

Vous voilà tous bien malades , d'avoir un méchant rôle 
à jouer! Et que feriez-vous donc si vous étiez en ma place? 

MADEMOISELLE BEJART. 

Qui, vous? vous n'êtes pas à plaindre; car ayant fait la 
pièce, vous n'avez pas peur d'y manquer. 

MOLIÈRE. 

Et n'ai-je à craindre que le manquement de mémoire? 
Ne comptez-vous pour rien l'inquiétude d'un succès qui ne 
regarde que moi seul? Et pensez-vous que ce soit une petite 
affaire que d'exposer quelque chose de comique devant une 
assemblée comme celle-ci? que d'entreprendre de faire rire 
des personnes qui nous impriment le respect, et ne rient 
que quand elles veulent? Est-il auteur qui ne doive trembler 
lorsqu'il en vient à cette épreuve? Et n'est>ce pas à moi de 
dire qqe je voudrais en être quitte pour toutes les choses du 
monde? 

MADEMOISELLE BBJART. 

Si cela vous faisait trembler, vous prendriez mieux vos 
précautions, et n'auriez pas entrepris en huit jours ce que 
vous avez fait. 

MOLIÈRE. 

Le moyen de m'en défendre , quand nn roi me Ta com- 
mandé? 

MADEMOISELLE séjART. 

Le moyen? Une respectueuse excuse fondée sur l'impos- 
sibilité de la chose, dans le peu de temps qu'on vous donne ; 
et tout autre , en votre place , ménagerait mieux sa réputa- 
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tion , et se serait bien gardé de se commettre comme toqs 
faites. Où en serez-yons, je tous prie, si l'affaire réussit 
mal ; et quel avantage pensez-vous qu'en prendront tous vos 
ennemis? 

MAOBMOISBJ.LE DB BRIB. 

En effet, il fallait s'excuser avec respect envers le roi, 
ou demander du temps davantage. 

MOLIÈRE. 

Mon Dieu! mademoiselle, les rois n'aiment rien tant 
qu'une prompte obéissance , et ne se plaisent point du tout 
à trouver des obstacles. Les choses ne sont bonnes que 
dans le temps qu'ils les souhaitent ; et leur en vouloir re- 
culer le divertissement est en 6ter pour eux toute la grâce. 
Ils veulent des plaisirs qui ne se fassent point attendre, et 
les moins préparés leur sont toujours les plus agréables. 
Nous ne devons jamais nous regarder dans ce qu'ils désirent 
de nous; nous ne sommes que pour leur plaire; et, lors- 
qu'ils nous ordonnent quelque chose , c'est à nous à pro- 
fiter vite de l'envie où ils sont. Il vaux mieux s'acquitter 
mal de ce qu'ils nous demandent , que de ne s'en acquitter 
pas assez tôt ; et si l'on a la honte de n'avoir pas bien réussi, 
on a toujours la gloire d'avoir obéi vite à leurs commande- 
ments. Mais songeons à répéter, s'il vous piatt. 

MADEMOISELLE BEJART. 

Comment prétendez-vous que nous fassions , si nous ne 
savons pas nos rôles? 

MOLIÈRE. 

Tous les saurez, vous dis-je; et quand même vous ne 
les sauriez pas tout à fait, pouvez-vous pas y suppléer de 
votre esprit, puisque c'est de la prose, et que vous savez 
votre sujet? 

MADEMOISELLE séjART. 

Je suis votre servante. La prose est pis encore que les 
vers. 
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ItADBMOISBLLB MOLlàllE. 

Toulez-Toas que je vous dise? vous deviei faire une 
comédie où vous auriez joué tout seul. 

MOLIBRB. 

Taisez-vous, ma femme, vous êtes une bète. 

MADBMOISBLLE MOLIÈRE. 

Grand merci , monsieur mon mari. Yoilà ce que c'est ! 
Le mariage change bien les gens, et vous ne m'auriez pas 
dit cela il y a dix-huit mois. 

MOLIÈRB. 

Taisez-vous 9 je vous prie. 

MAOBMOISBLLB MOLIÈRB. 

C'est une chose étrange, qu'une petite cérémonie soit 
capable de nous 6ter toutes nos belles qualités, et qu'un 
mari et un galant regardent la même personne avec des yeux 
si différents. 

MOLIÈRE. 

Que de discours ! 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

Ma foi, si je faisais une comédie, je la ferais sur ce sujet. 
Je justifierais les femmes de bien des choses dont on les ac- 
cuse ; et je ferais craindre aux maris la différence qu'il y a de 
leurs manières brusques , aux civilités des galants. 

MOLIBRK. 

Àh ! laissons cela. Il n'est pas question de causer main- 
tenant : nous avons autre chose à faire. 

MADEMOISELLE sélABT. 

Mais puisqu'on vous a commandé de travailler sur le 
sujet de la critique qu'on a faite contre vous, que n'avez- 
vous fait cette comédie des comédiens, dont vous nous avez 
parlé il y a longtemps? C'était une affaire toute trouvée, et 
qui venait fort bien à la chose; et d'autant mieux qu'ayant 
entrepris de vous peindre , ils vous ouvraient l'occasion de 
les peindre aussi, et que cela aurait pu s'appeler leur por- 
trait, à bien plus juste titre que tout ce qu'ils ont fait ne peut 
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être appelé le vôtre. Car vouloir contrefaire un comédien 
dans un rMe comique, ce n'est pas le peindre lui-même, 
c'est peindre d'après lui les personnages qu'il représente, et 
se servir des mêmes traits et des mêmes couleurs qu'il est 
obligé d'employer aux différents tableaux des caractères ri- 
dicules qu'il imite d'après nature; mais contrefaire un comé- 
dien dans des rôles sérieux, c'est le peindre par des défauts 
qui sont entièrement de lui^ puisque ces sortes de personna- 
ges ne veulent ni les gestes ni les tons de voix ridicules dans 
lesquels on le reconnaît. 

MOLlàRB. 

Il est vrai ; mais j'ai mes raisons pour ne le pas faire, et 
je n'ai pas cru , entre nous, que la chose en valût la peine ; 
et puis il fallait plus de temps pour exécuter cette idée. 
Comme leurs jours de comédie sont les mêmes que les nôtres, 
à peine ai-je été les voir que trois ou quatre fois depuis que 
nous sommes à Paris ; je n'ai attrapé de leur manière de ré- 
citer que ce qui m'a d'abord sauté aux yeux, et j'aurais eu 
besoin de les étudier davantage pour faire des portraits bien 
ressemblants. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Pour moi, j'en ai reconnu quelques-uns dans votre 
bouche. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Je n'ai jamais ouï parler de cela. 

MOLIÈRE. 

C'est une idée qui m'avait passé une fois par la tête , et 
que j'ai laissée là comme une bagatelle, une badinerie, qui 
peut-être n'aurait pas fait rire. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Dites-la-moi un peu, puisque vous l'avez dite aux autres. 

MOLIÈRE. 

Nous n'avons pas le temps maintenant. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Seulement deux mots. 
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MOLlàRB. 

J'ayais songé une comédie où il y aurait eu un poëte, que 
j*aurais représenté moi-même , qui serait venu pour oiTrir 
une pièce à une troupe de comédiens nouvellement arrivés 
de campagne. ,,Ayez-vous, aurait-il dit, des acteurs et 
des actrices qui soient capables de bien faire valoir ua 
ouvrage? car ma pièce est une pièce . . • — Eh ! monsieur ! 
auraient répondu les comédiens , nous avons des hommes et 
des femmes qui ont été trouvés raisonnables partout où nous 
avons passé. — Et qui fait les rois parmi vous? — Voilà un 
acteur qui s'en démêle parfois. — Qui? ce jeune homme 
bien fait? Vous moquez-vous? Il faut un roi qui soit gros 
et gras comme quatre ; un roi , morbleu ! qui soit entri- 
paillé comme il faut; un roi d'une vaste circonférence, et 
qui puisse remplir un trêne de la belle manière. La belle 
chose qu'un roi d'une taille galante ! Yoilà déjà un grand 
défaut. Mais que je l'entende un peu réciter une douzaine 
de vers.*^ Là-dessus le comédien aurait récité, par exemple, 
quelques vers du roi , de Nicomède: 

Te le dirai-je, Araspe? il m'a trop bien servi , 
Augmentant mon pouvoir . . . 

le plus naturellement qu'il lui aurait été possible. Et le 
poëte: ,, Comment! vous appelez cela réciter? C'est se 
railler; il faut dire les choses avec emphase. Écoutez-moi. 

(Il contrefait Hontfleury, comédien de Thôtel Bourgogne.) 
Te le dirai-je, Araspe ? etc. 

Yoyez-vous cette posture? Remarquez bien cela. Là, 
appuyez comme il faut le dernier vers. Voilà ce qui attire 
l'approbation, et fait faire le brouhaha. — Mais, monsieur, 
aurait répondu le comédien, il me semble qu'un roi qui 
s'entretient tout seul avec son capitaine des gardes parle un 
peu plus humainement, et ne prend guère ce ton de démo- 
niaque. — Vous ne savez ce que c'est. Allez-vous en réciter 
comme vous faites, vous verrez si vous ferez faire aucun ah ! 
Voyons un peu une scène d'amant et d'amante. „ Là-dessus 
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une comédienne et un comédien auraient fait une scène en- 
semble , qui est celle de Camille et de Curiace , 

Iras-tu, ma chère Ame? et ce funeste honneur 
Te plall-il aux dépens de tout notre bonheur ? 
Hélas I je vois trop bien, etc., 

tout de même que l'autre, et le plus naturellement qu'ils 
auraient pu. Et le poëte aussitôt: ,,you8 tous moquez, 
TOUS ne faites rien qui vaille, et voici comme il faut réciter 
cela : 

(Il imite mademoiselle de BeauchAleau , comédienne de l'hôtel 
de Bourgogne.) 

Iras-tu , ma chère Ame ? etc. 
Non, je te connais mieux, etc. 

Voyez-vous comme cela est naturel et passionné? Admirez 
ce visage riant qu'elle conservé dans les plus grandes aflQic- 
tions/* Enfin, voilà l'idée; et il aurait parcouru de même 
tous les acteurs et toutes les actrices. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Je trouve cette idée assez plaisante, et j'en ai reconnu là 
dès le premier vers. Continuez, je vous prie. 

moliArb imitant BeauchAteau, comédien de l'hôtel de Bourgogne, 
dans les stances du Gid. 
Percé jusques au fond du cœur, etc. 
Et celui-ci, le reconnaltrez-vous bien dans Pompée, de 
Sertoriuê? 
(Il contrefait Hauteroche , comédien de l'hôtel de Bourgogne.) 

L'inimitié qui règne entre les deux partis 
N'y rend pas de l'honneur, etc. 

MJU>EMOISELLE DE BRIE. 

Je le reconnais un peu, je pense. 

MOLlàRE. 

Et celui-ci? 

j(Imitaiit de Villiers , comédien de l'hôtel de Bourgogne.^ 
Seigneur, Poiybe est mort, etc. 
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MADBMOISBILB DB BRIB. 

Oai, je sais qui c'est; mais il y eo a quelques-uns d'entre 
eux , je crois , que Vous auriez peine à contrefaire. 

HOLlàRK. 

Mon Dieu ! il n'y en a point qa'on ne pût attraper par 
quelque endroit, si je les avais bien étudiés. Mais vous me 
faites perdre un temps qui nous est cher. Songeons à nous, 
de grâce, et ne nous amusons point davantage à discourir. 
(A la Grange.) Vous, prenez garde à bien représenter avec 
moi votre rôle de marquis. 

«ADBMOISBLLB MOLIÀRB. 

Toujours des marquis ! 

MOLIÈRE. 

Oui, toujours des marquis. Que diable voulez-vous 
qu'on prenne pour un caractère agréable de théâtre? Le 
marquis aujourd'hui est le plaisant de la comédie ; et comme, 
dans toutes les comédies anciennes, on voit toujours un valet 
bouffon qui fait rire les auditeurs, de même, dans toutes 
DOS pièces de maintenant, il faut toujours un marquis ridi- 
cule qui divertisse la compagnie. 

HADBMOISBLLE B^JART. 

Il est vrai, on ne s'en saurait passer. 

MOLlÂRte. 

Pour vous, mademoiselle . . . 

MADEMOISBLLB DU PARC. 

Mon Dieu ! pour moi, je m'acquitterai fort mal de mon 
personnage , et je ne sais pas pourquoi vous m'avez donné 
ce rôle de façonnière. 

MOLIÈRE. 

Mon Dieu! mademoiselle, voilà comme vous disiez, 
lorsque l'on vous donna celui de la Critique de V École des 
femmes; cependant vous vous en êtes acquittée à merveille, 
et tout le monde est demeuré d'accord qu'on ne peut pas 
mieux faire que vous avez fait. Croyez-moi , celui-ci sera 
de même , et vous le jouerez mieux que vous ne pensez. 
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MADKMOISBILE DU PARC. 

Comment cela se pourrait-il faire? Car il n'y a point de 
personne au monde qai soit moins façonnière que moi. 

MOLlàRE. 

Cela est vrai ; et c'est en quoi tous faites mieux Toir que 
vous êtes excellente comédienne, de bien représenter un 
personnage qui est si contraire à votre humeur. Tâchez donc 
de bien prendre tous le caractère de vos rôles , et de vous 
figurer que vous êtes ce que vous représentez. 

(A du (^roisy.) 
Vous faites le poëte, vous, et vous devez vous remplir 
de ce personnage, marquer cet air pédant qui se conserve 
parmi le commerce du beau monde, ce ton de voix senten- 
cieux , et cettç exactitude de prononciation qui appuie sar 
toutes les syllabes , et ne laisse échapper aucune lettre de la 
plus sévère orthographe. 

(A Brécourt. ) 
Pour vous, vous faites un honnête homme de cour, 
comme vous avez déjà fait dans la Critique de V École des 
femmes, c'est-à-dire que vous devez prendre un air posé, un 
ton de voix naturel , et gesticuler le moins qu'il vous sera 
possible. 

(A la Grauge.) 
Pour vous, je n'ai rien à vous dire. 

(A mademoiselle Béjart.) 
Tous, vous représentez une de ces femmes qui, pourvu 
qu'elles ne fassent point l'amour, croient que tout le reste 
leur est permis ; de ces femmes qui 3e retranchent toujours 
fièrement sur leur pruderie, regardent un chacun de haut en 
bas, et veulent que toutes les plus belles qualités que possè- 
dent les autres ne soient rien en comparaison d'un misérable 
honneur dont personne ne se soucie. Ayez toujours ce ca- 
ractère devant les yeux, pour en bien faire les grimaces. 

(A mademoiselle de Brie. ) 
Pour vous , vous faites une de ces femmes qui pensent 
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être les plas vertueuses personnes du monde, pourvu qu'el* 
les sauvent les apparences ; de ces femmes qui croient que le 
péché n'est que dans le scandale, qui veulent conduire dou- 
cement les affaires qu'elles ont sur le pied d'attachement 
honnête , et appellent amis ce que les autres nomment ga^ 
lants. Eptrez bien dans ce caractère. 
(A mademoiselle Molière.) 

Vous, vous faites le même personnage que dans la Cri- 
tique^ et je n'ai rien k vous dire, non plus qu'à mademoiselle 
du Parc. 

(A mademoiselle de Groisy.) 

Pour vous, vous représentez une de ces personnes qui 
prêtent doucement des charités à tout le monde ; de ces fem- 
mes qui donnent toujours le petit coup de langue^n passant, 
et seraient bien fâchées d'avoir souffert qu'on eût dit du bien 
du prochain. Je crois que vous ne vous acquitterez pas mal 
de ce rôle. 

(A mademoiselle Hervé.) 

Et pour vous, vous êtes la soubrette de la précieuse, qui 
se mêle de temps en temps dans la conversation , et attrape, 
comme elle peut, tous les termes de sa maîtresse. Je vous 
dis tous vos caractères, afin que vous vous les imprimiez 
fortement dans l'esprit. Commençons maintenant à répéter, 
et voyons comme cela ira. Ah ! voici justement un fâcheux! 
Il ne nous fallait plus que cela. 

SCÈNE n. 

LA THORILLIÉRE, MOLIERE, BRÉCOURT, LA GRANGE, 
DU GROISY; mksdbkoisbllbs DU PARC, BEJART, DB 
BRIE, MOLIÈRE, DU GROISY, HERVE. 

LA THORILLlÈRfi. 

Bonjour, monsieur Molière. 

MOLIÈRB. 

Monsieur, vçtre serviteur, (A part.) La peste soit de 
rhomme ! 
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LA THORILLIÈRB. 

Comment tous en va? 

MOLIÂRE. 

Fort bien , pour vous servir. (Aux actrices.) Mesdemoi- 
selles, ne . . . 

LA THORILLIÈRE. 

Je viens d'un lieu où j'ai bien dit du bien de vous. 

MOLIJERE. 

Je vous suis obligé. (A part.) Que le diable t'emporte! 
(Aux acteurs.) Ayez un peu soin . . . 

LA THORILLIÂRB. 

Vous jouez une pièce nouvelle aujourd'hui? 

MOLlàRE. 

Oui , monsieur. (Aux actrices.) N'oubliez pas . . . 

LA THORILLIÂRB. 

C'est le roi qui vous l'a fait faire? 

MOLIÂRB. 

Oui , monsieur. (Aux acteurs.) De grAce , songez . . . 

LA THORILLIÂRB. 

Comment l'appelez-vo us ? 

MOLlàRB. 

Oui / monsieur. 

LA THORILLiàRB. 

Je vous demande comment vous la nommez. 

MOLIÂRB. 

▲fa! ma foi, je ne sais. (Aux actrices.) Il faut, s'il voas 
platt que vous. . . 

LA THORILLiàRB. 

Comment serez-vous habillés? 

HOLIÂRB. 

Comme vous voyez. (Aux acteurs.) Je vous prie. . . 

LA THORILLiàRB. 

Quand commencerez-vous? 

Digitized by VjOOQ IC 



SCÈNE II. 141 

MOLIÀRE. 

Quand le roi sera Yeiia. (A part.) Au diantre le question- 
neur ! 

LA THORlLLlàRB. 

Quand croyez-vous qu'il vienne? 

MOLliERB. 

La peste m'étouffe , monsieur , si je le sais. 

LA THORILLIÈRB. 

Savez-Tous point. . .« 

MOLIÀRB. 

Tenez, monsieur, je suis le plus ignorant homme du 
monde. Je ne sais rien de tout ce que vous pourrez me de- 
mander , je vous jure. (A part.) J'enrage ! Ce bourreau vient 
avec un air tranquille vous faire des questions , et ne se 
soucie pas qu'on ait en tète d'autres affaires. 

LA THORILLIÂRS. 

Mesdemoiselles, votre serviteur. 

MOLlàRB. 

Ah ! bon , le voilà d'un autre c6té. 

LA T^ORILLIÂRK à mademoiselle du Groisy. 
Vous voilà belle comme un petit ange. Jouez-vous toutes 
deux aiqourd'hui? (en regardant mademoiselle Hervé.) 

HAOEMOISBLLE DU CROIST. 

Oui, monsieur. 

LA THORILLiArB. 

Sans vous, la comédie ne vaudrait pas grand'chose. 

moliàrb bas, aux actrices. 
Vous ne voulez pas faire en aller cet homme-là? 

MADEMOISELLE DE BRIB à la ThoriUière. 
Monsieur, nous avons ici quelque chose à répéter en- 
semble. 

^ LA THORILLiàRB. 

Ah, parbleu , je ne veux pas vous empêcher; vous n'a- 
vez qu'à poursuivre. 
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MADEMOISELLE DE BRIE. 

Mais... 

LA THORILLIÈRE. 

Non, non, je serais fâché d'incommoder personne. 
Faites librement ce que vous avez à faire. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Oui; mais... 

LA THORILLIÂRB. 

Je suis homme sans cérémonie, vous dis-je; et voas 
pouvez répéter ce qui vous plaira. 

MOLIÈRE. 

Monsieur , ces demoiselles ont peine à vous dire qu'elles 
souhaiteraient fort que personne ne fût ici pendant cette ré- 
pétition. 

IrA THORILLIÈRE. 

Pourquoi? il n'y a point de danger pour moi. 

MOLIÈRE. 

Monsieur, c'est une coutume qu'elles observent, et vous 
aurez plus de plaisir quand les choses vous surprendront. 

LA THORILLIÈRE. 

Je m'en vais donc dire que vous êtes prêtsi 

MOLIÈRE. 

Point du tout, monsieur; ne vous hâtez pas, de grâce. 

SCÈNE III. 

MOLIERE, BRECOURT, LA GRANGE, DU CROIST; mbsdb- 
MOisRLLBS DU PARC, BEJART, DE BRIE, MOLIERE, DU 
CROISY, HERVE. 

MOLIÈRE. 

Ah! que le monde est plein d'impertinents! Or sus, 
commençons. Figurez -vous donc premièrement que la 
scène est dans l'antichambre du roi ; car c'est un lieu où il 
se passe tous les jours des choses assez plaisantes. Il est 
aisé de faire venir là toutes les personnes qu'on veut , et on 
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peut trouver des raisons même pour y autoriser la venue des 
femmes que j'introduis. La comédie s'ouvre par deux mar- 
quis qui se rencontrent. 
(A la Grange.) 
Souvenez-vous bien , vous, devenir, comme je vous ai 
dit, là , avec cet air qu'on nomme le bel air, peignant votre 
perruque , et grondant une petite chanson entre vos dents. 
La, la, la, la, la, la. Rangez-vous donc, vous autres, 
car il faut du terrain à deux marquis , et ils ne sont pas gens 
à tenir leur personne dans un petit espace. (Ala Grange.) Al- 
lons, parlez. 

LA GRAN&E. 

,, Bonjour, marquis.** 

MOLIÈRE. 

Mon Dieu! ce n'est point là le ton d'un marquis; il faut 
le prendre un peu plus haut; et la plupart de ces messieurs 
affectent une manière de parler particulière, pour se dis- 
tinguer du commun: Boiy'our, marquis» Recommencez 
donc. 

LA GRANGE. 

,, Bonjour, marquis.'* 

MOLIÈRE. 

,,Ah! marquis, ton serviteur.** 

LA GRANGE. 

„Que fais-tu là?** 

MOLIÈRE. 

„ Parbleu! tu vois; j'attends que toUs ces messieurs 
,, aieot.débouché la porte , pour présenter là mon visage.** 

LA GRANGE. 

„Têtebleu! quelle foule! Je n'ai garde de m'y aller 
,, frotter, et j'aime bien mieux entrer des derniers.** 

MOLIÈRE. 

„I1 y a là vingt gens qui sont fort assurés de n'entrer 
„ point, et qui ne laissent pas de se presser, et d'occuper 
,, toutes les avenues de h porte.'* 
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LA «RAV&B. 

„ Crions nos deux noms à Thuissier, afin qu*il nous ap- 
„pelle.** 

MOIIÂRB. 

„Cela est bon pour toi; mais pour moi, jeDeyeaxpas 
, , être joaé par Molière. * ' 

LA «RANGE. 

„Je pense pourtant, marquis, que c'est toi qu'il joue 
, y dans h Critique.*^ 

MOLlàRB. 

„Moi? Je suis ton valet; c'est toi-même en propre 
,, personne.** 

LA GRAl^GB. 

„ Ah ! ma foi, tu es bon de m'appliquer ton personnage.'* 

MOLIÂRB. 

„ Parbleu ! je te trouve plaisant de me donner ce qui 
„ t'appartient.** 

LA GRAl^GE riant. 
„ Ah! ah! ah! cela est drôle.** 

MOLIÂRB riant. 
„Ah! ah! ah! cela est bouffon.** 

LA GRAN&B. 

,, Quoi ! tu veux soutenir que ce n'est pas toi qu'on joue 
„ dans le marquis de la Critique ? ** 

MOLlàRB. 

„II est vrai, c'est moi. Détestable ^ morbleu! détes- 
y, table! tarte à la erème ! C'est moi, c'est moi, assoré- 
„ment, c'est moi.** 

LA GRANGB. 

„Oui, parbleu! c'est toi, tu n'as que faire de railler; 
„ et , si tu veux , nous gagerons , et verrons qui a raison des 
„ deux.** 

MOLlàRB. 

„Et que veux-tu gager encore? ** 
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LA &RANGE. 

„ Je gage cent pistoles que c'est toi. * < 

MOLIÈRE. 

„ Et moi , cent pistoles qae c'est toi.*' 

LA GRAN&E. 

,,Cent pistoles comptant?'* 

MOLIÀRB. 

„ Comptant. Qnatre-yingt-dîx pistoles sur Amyntas , et 
„ dix pistoles comptant/* 

LA GRANGE. 

„ Je le veux.** 

MOLIÈRE. 

„ Cela est fait.** 

LAGRAVGE. ^ /. 

„ Ton argent court grand risque.** . . *'*^ 

MOLIÈRE. 

„ Le tien est bien aventuré.*' 

LA GRANGE. 

„ A qui nous en rapporter?'* 

MOLIÈRE. 

„ Voici un homme qui nous jugera. (A Brécourt.) Che- 
„valier..." 

BRÉCOURT. 

„Quoi?" 

MOLIÈRE. 

Bon. Voilà l'autre qui prend le ton de marquis ; vous 
ai- je pas dit que tous faites un rôle où Ton doit parler natu- 
rellement? 

BRécOURT. 

II est vrai. 

MOLIÈRE. 

Allons donc. , , Chevalier. . . * ' 

BRÉCOURT. 

„Quoi?** 

Molière JI. 10 
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MOLIÂRB. 

,, Jage-nous un peu sur une gageure que nous avons 
„ faite/* 

BRÉCOURT. 

„ Et quelle?*' 

MOLIÈRE. 

,,Nous disputons qui est le marquis de la Critique de 
„ Molière; il gage que c'est moi, et moi je gage que c'est 
„lui." 

BRÉCOURT. 

,;Et moi , je juge que ce n'est ni l'un ni l'autre. Tous 
,,êtes fous tous deux, de vouloir vous appliquer ces sortes 
„de choses; et voilà de quoi j'ouîs l'autre jour se plaindre 
„ Molière, parlant à des personnes qui le chargeaient de 
„même chose que vous. Il disait que rien ne lui donnait 
„du déplaisir comme d'être accusé de regarder quelqu'un 
„ dans les portraits qu'il fait; que son dessein est de peindre 
„les moeurs sans vouloir toucher aui personnes, et que toas 
,,les personnages qu'il représente sont des personnages en 
,, l'air , et des fantômes proprement, qu'il habille à sa fan- 
„ taisie , pour réjouir les spectateurs ; qu'il serait bien fdché 
„d'y avoir jamais marqué qui que ce soit; et que si quelque 
„ chose était capable de le dégoûter de faire des comédies, 
„ c'était les ressemblances qu'on y voulait toujours trouver, 
„et dont ses ennemis tâchaient malicieusement d'appuyer 
,,la pensée, pour lui rendre de mauvais ofiSces auprès de 
,, certaines personnes à qui il n'a jamais pensé. Et, en 
„eifet, je trouve qu'il a raison: car pourquoi vouloir, je 
,, vous prie, appliquer tous ses gestes et toutes ses paroles, 
,,et chercher à lui faire des affaires en disant hautement, il 
„ joue un tel, lorsque ce sont des choses qui peuvent cou- 
,, venir à cent personnes? Comme l'affaire de la comédie 
„ est de représenter en général tous les défauts des hommes, 
„ et principalement des hommes de notre siècle, il est im- 
;, possible à Molière de faire aucun caractère qui ne ren- 
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„ contre quelqu'un dans le monde ; et s'il faut qu'on l'accuse 
„ d'avoir songé toutes les personnes où l'on peut trouver les 
,y défauts qu'il peint, il faut, sans doute, qu'il ne fasse plus 
,, de comédies.** 

MOLIÈRE. 

„Ma foi, chevalier, tu veux justifier Molière, et épargner 
, , notre ami ^°® voi là. * * 

LAGRANGB. 

„ Point du tout. C'est toi qu'il épargne; et nous trou- 
, , verons d'autres juges.'* 

MOLIÈRE. 

,,Soit. Mais, dis-moi, chevalier, crois-tu pas que 
,,ton Molière est épuisé maintenant, et qu'il ne trouvera 
, , plus de matière pour. . . f * 

BRécOURT. 

„Pius de matière? £h! mon pauvre marquis, nous 
„lui en fournirons toujours assez; et nous ne prenons guère 
,,le chemin de nous rendre sages pour tout ce qu'il fait et 
,, tout ce qu'il dit.** 

MOLIÈRE. 

Attendez, il faut marquer davantage tout cet endroit. 
Écoutez-le-moi dire un peu. ,, Et qu'il ne trouvera plus de 
,, matière pour... — Plus de matière? Eh! mon pauvre 
„ marquis, nous lui en fournirons toujours assez ; et nous 
y, ne prenons guère le chemin de nous rendre sages pour 
„tout ce qu'il fait et tout ce qu'il dit. Crois-tu qu'il ait 
,, épuisé dans ses comédies tout le ridicule des hommes? 
,,Et, sans sortir de la cour, n'a-t-il pas encore vingt ca- 
„ ractères de gens où il n'a point touché? NVt-il pas, par 
y, exemple, ceux qui se font les plus grandes amitiés du 
„ monde, et qui, le dos tourné, font galanterie de se dé- 
9, chirer l'un l'autre? N'a-t-il pas ces adulateurs à outrance, 
,, ces flatteurs ihsipides , qui n'assaisonnent d'aucun sel les 
„ louanges qu'ils donnent, et dont toutes les flatteries ont 
, , une douceur fade qui fait mai au cœur à ceux qui les écou- 
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, , tent ? PTa-t-il pas ces lâches courtisans de la fayear , ces 
,, perfides adorateurs de la fortaoe, qui tous enceuseut dans 
„ la prospérité, et vous accablent dans la disgrâce? N'a-t-iL 
„pas ceux qui sont toujours mécontents de la cour, ces 
„ suivants inutiles, ces incommodes assidus, ceâ gens, 
,,di9-je, qui, pour services, ne peuvent compter que des 
,, importunités , et qui veulent qu'on les recompose d'avoir 
,, obsédé le prince dix ans durant? N'a-t-il pas ceux qai 
,, caressent également tout le monde, qui promènent leurs 
,, civilités à droite et à gauche , et courent à tons ceux qu'ils 
,, voient avec les mêmes embrassades et les mêmes protesta- 
„ lions d'amitié? — Monsieur, votre très-humble serviteur. 
„ Monsieur, je suis tout à votre service. Tenezrmoi des 
,, vôtres, moucher. Faites état de moi, monsieur, comme 
„du plus chaud de vos amis. Monsieur, je suis ravi de 
, , vous embrasser. Ah ! monsieur , je ne vous voyais pas ! 
,, Faites-moi la grâce de m'employer. Soyez persuadé que 
„ je suis entièrement à vous. Vous êtes l'homme du monde 
„que je révère le plus. Il n'y a personne que j'honore à 
,, l'égal de vous. Je vous conjure de le croire. Je vous 
,, supplie de n'en point douter. Serviteur. Très-humble 
,, valet. Ya, va, marquis, Molière aura toujours plus de 
,, sujets qu'il n'en voudra ; et tout ce qu'il a touché jusqu'ici 
„ n'est rien que bagatelle au prix de ce qui reste.'' Yoilà à 
peu près comme cela doit être joué. 

BRÉCOURT. 

C'est assez. 

MOLIÈRK. 

Poursuivez. 

BRECOURT. 

„ Voici Climène et Élise. ' ' 

MOLIÈRE à mesdemoiselles du Parc et Molière. 
Là-dessus vous arriverez toutes deux. (A mademoiselle 
do Parc.) Prenez bien garde, vous, à vous déhancher corn- 
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me il faut, et à faire bien des façons. Cela voas contrain- 
dra on pea ; mais qa*y faire? Il fant parîfois se faire violence. 

MADBMOISBILR MOLIÂRB. 

„ Certes, madame, je vous ai reconnue de loin ; et j'ai 
„ bien vu à votr« air que ce ne pouvait être une autre que 
„vous. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

„ Vous voyez. Je viens attendre ici la sortie d'un homme 
„ avec qui j'ai une affaire à démêler. 

MADEMOISELLE MOLIÂRE. 

„Ët moi de même.'' 

MOLIÈRE. 

Mesdames, voilà des coffres qui vous serviront de fau- 
teuils. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

„ Allons,' madame, prenez place, s'il vous platt. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

„Aprèsvous, madame.'* 

MOLIÈRE. 

Bon. Après ces petites cérémonies muettes, chacun 
prendra place et parlera assis, hors les marquis, qui tantôt 
se lèveront , et tantôt s'asseoiront , suivant leur inquiétude 
naturelle. „ Parbleu! chevalier, tu devrais faire prendre 
,, médecine à tes canons. 

BRECOURT. 

,, Comment? 

MOLIÈRE. 

,,Ils se portent fort mal. 

BRECOURT. 

„ Serviteur à la turlupinade 1 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

,,Mon Dieu ! madame, que je vous trouve le teint d'une 
„ blancheur éblouissante , et les lèvres d'une couleur de feu 
„ surprenante 1 
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MADEMOISELLE DU PARC. 

„Ah! que dites-TOUs là, madame? Ne me regardez 
„ point, je suis da dernier laid aujourd'hui. 

MADEMOISELLE MOLIÀRE. 

„Eh! madame, levez un peu votre coiffe. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

„Fi! je suis épouvantable, vous dis-je, et je me fais 
„ peu à moi-même. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

,,Vous êtes si belle! 

MADEMOISELLE DO PARC. 

,, Point, point. 

MADEMOISELLE MOLIÂRB. 

„ Montrez-vous. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

„Ah! fi donc, je vous prie. 

MADEMOISELLE MOLIÂRE. 

„ De grâce. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

„ Mon Dieu, non. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

„ Si fait. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

, , Vous me désespérez. 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

,9 Un moment. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

„HaiI 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

,, Résolument, vous vous montrerez. On ne peut point 
„ se passer de vous voir. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

„Mon Dieu, que vous êtes une étrange personne ! vous 
„ voulez furieusement ce quevous voulez. 
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MADBMOISBI.LB MOIlàRB. 

„Ah! madame, voua n'avez aucun désavantage à pa- 
„ raltre au grand jour, je vous jure ! Les méchantes gens, 
„qui assuraient que vous mettiez quelque chose! Yrai- 
„ment, je les déipentirai bien maintenant. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

„ Hélas ! je ne sais pas seulement ce qu'on appelle met- 
„ tre quelque chose. Mais où vont ces dames? 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

,,Vous voulez bien, mesdames; que nous vous don- 
,^ nions en passant la plus agréable nouvelle du monde. 
„ Voilà monsieur Lysidas qui vient de nous avertir qu'on a 
„ fait une pièce contre Molière, que les grands comédiens 
„ vont jouer. 

MOLlàRB. 

„I1 est vrai, on me Ta voulu lire; et c'est un nommé 
„Br... Brou... Brossant qui l'a faite. 

DU CROIST. 

„ Monsieur, elle est affichée sous le nom de Boursaolt. 
,, Mais, à vous dire le secret^ bien des gens ont mis la main 
„à cet ouvrage, et l'on en doit concevoir une assez haute 
„ attente. Comme tous les auteut-s et tous les comédiens, 
n regardent Molière comme leur plus grand ennemi, nous 
„Dous sommes tous unis pour le desservir. Chacun de 
„nous a donné un coup de pinceau à son portrait; mais 
„Dous nous sommes bien gardés d'y mettre nos noms; il 
„lui aurait été trop glorieux de succomber; aux yeux du 
„ monde, sous les efforts de tout le Parnasse; et, pour 
„ rendre sa défaite plus ignominieuse , nous avons voulu 
„ choisir tout exprès un auteur sans réputation. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

,9 Pour moi, je vous avoue que j'en ai toutes les joies 
„ imaginables. 
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AfOLlÀRE. 

„Et moi aussi. Par la sanoblea ! le railleur sera raillé; 
„ il aura sur les doigts y ma foi. 

MADBMOISBILB DU PABC. 

yy Cela lui apprendra à vouloir satiriser tout. CommeDt ! 
,,cet impertinent ne veut pas que les femmes aient de l'es- 
„prit! Il condamne toutes nos expressions élevées, etpré- 
„ tend que nous parlions toujours terre à terre ! 

IfADEMOISBLLB DB BRIB. 

„Le langage n'est rien; mais il censure tous nos atta- 
,,chemeûts, quelque innocents qu'ils puissent être; et, de 
,,la façon qu'il en parle, c'est être criminelle que d'avoir 
„ du mérite. 

MADBMOISBLLB DU CROIST. 

„Cela est insupportable. Il n'y a pas une femme qui 
,, puisse plus rien faire. Que ne laisse-t-il en repos nos 
i, maris, sans leur ouvrir les yeux, et leur faire prendre 
„ garde à des choses dont ils ne s'avisent pas? 

MADBMOISBLLB BEJART. 

,9 Passe pour tout cela; mais il satirise même les fem- 
„mes de bien, et ce méchan| plaisant leur donne le titre 
„d'hoaaétes diablesses. 

MADBMOISBLLB MOLlÀRB. 

„ C'est un impertinent. Il faut qu'il en ait tout le soûl. 

DU CROIST. 

„La représentation de cette comédie, madame, aura 
„ besoin d'être appuyée ; et les comédiens de Thôtel. . • 

MADBMOISBLLB DU PARO. 

,,Mon Dieu! qu'ils n'appréhendent rien. Je leur garan- 
„ tisie succès de leur pièce , corps pour corps. 

BIADEMOISELLE MOLIÈRB. 

, , Tous avez raison , . madame. Trop de gens sont inté- 
„ ressés à la trouver belle. Je vous laisse à penser si tous 
„ceux qui se croient satirisés par Molière ne prendront pas 
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„ l'occasion de se veoger de lui eu applaudissant à cette co- 
„médie. 

BRECOURT ironiquement. 
9, Sans doute; etponr moi je réponds de douze marquis, 
,,de six précieuses,, de. vingt coquettes et de trente cocus 
„qui ne manqueront pas d'y battre des mains. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

„En effet. Pourquoi aller offenser toutes ces personnes- 
„]à, et particulièrement les cocus, qui senties meilleures 
,, gens du monde? 

MOLIÈRK. 

„Par la sambleu! on m'a dit qu'on leva dauber, lui, 
„et toutes ses comédies, de la belle manière; et que les 
„ comédiens et les auteurs, depuis le cèdre jusqu'à l'hyso- 
„pe, sont diablement aniinés contre lui. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

,, Cela lui sied fort bien. Pourquoi fait-il de méchantes 
,, pièces que tout Paris va voir, et où il peint si bien les 
„gens, que chacun s'y connaît? Que ne fait-il des comé- 
„dies comme celles de monsieur Lysidas? Il n'aurait per- 
„ sonne contre lui , et tous les auteurs en diraient du bien. 
„11 est vrai que de semblables comédies n'ont pas ce grand 
„ concours de monde ; mais, en revanche, elles sont tou- 
„ jours bien écrites, personne n'écrit contre elles, et tons 
„ ceux qui les voient meurent d'envie de les trouver belles. 

ou CROIST. 

„ Il est vrai que j'ai l'avantage de ne me point faire d'en- 
„nemis, et que tous mes ouvrages ont l'approbation des 
>,8aTaot8. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

„Tous faites bien d'être content de vous. Cela vaut 
„ mieux que tous les applaudissements du public, et que 
M tout l'argent qu'on saurait gagner aux pièces de Molière. 
„Qne vous importe qu'il vienne du monde à vos comédies. 
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„poann] qu'elles soient approuvées par messieurs vos con- 
„ frères? 

LA 6RAN&E. 

„ Hais quand jouera-t-on le Portraii du peintre ? 

DU CROIST. 

„ Je ne sais ; mais je me prépare fort à paraître des pre- 
„ miers sur les rangs , pour crier : Yoil^ qui est beau ! 

N MOLlinB. 

„ Et moi de même , parbleu ! 

LA GRAN&E. 

„ Et moi aussi , Dieu me sauve ! 

MADEMOISELLE OU PARC. 

„Pour moi , j'y payerai de ma personne comme il faut; 
,,et je réponds d'une bravoure d'approbation, qui mettra 
,,eD déroute tous les jugements ennemis. C'est bien la 
„ moindre cbose que nous devions faire, que d'épauler de 
„no8 louanges le vengeur de nos intérêts ! 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

„ C'est fort bien dit. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

„ Et ce qu'il nous faut faire toutes. 

MADEMOISELLE BÉJART. 

,, Assurément. 

MADEMOISELLE DU CROIST. 

,, Sans doute. 

MADEMOISELLE HERVé. 

,, Point de quartier à ce contrefaiseur de gens. 

MOLIÈRE. 

,,Ma foi, chevalier, mon ami, il faudra que ton Hô- 
telière se cache. 

BRÉCOURT. 

„Qui, lui? Je te promets, marquis, qu'il fait dessein 
„ d'aller sur le théâtre rire, avec tous les autres, dupor- 
„ trait qu'on a fait de lui. 
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IfOLlÈRB. 

„ Parbleu l ce sera donc du bout des dents qu'il rira. 

BRECOURT. 

„Ya, ya^ peut-être qu'il y trouvera plus de sujets de 
,, rire que tu ne penses. On m*a montré la pièce ; et, corn- 
„ me tout ce qu'il y a d'agréable sont effectivement les idées 
„qui ont été prises de Molière, la joie que cela pourra 
„ donner n'aura pas lieu de lui déplaire, sans doute; car, 
,,pour l'endroit où l'on s'efforce de le noircir, je suis le 
„plus trompé du monde si cela est approuvé de personne; 
„et quant à tous les gens qu'ils ont tÂché d'animer contre 
„lui, sur ce qu'il fait , dit-on, des portraits trop ressem- 
„ blants , outre que cela est de fort mauvaise grÂce , je ne 
„yois rien de plus ridicule et de plus mal repris; et je n'a- 
„vais pas cru jusqu'ici que ce fût un sujet de bUme pour 
,,un comédien que de peindre trop bien les hommes. 

LA GRANGE. 

„Les comédiens m'ont dit quMls l'attendaient sur la ré- 
„ pense, et que... 

BRECOURT. 

,, Sur la réponse? Ma foi , je le trouverais un grand fou, 
„s'ii se mettait en peine de répondre à leurs invectives. 
,, Tout le monde sait assez de quel motif elles peuvent par- 
,,tir: et la meilleure réponse qu'il leur puisse faire, c'est 
,, une comédie qui réussisse comme toutes ses autres. Yoilà 
,, le vrai moyen de se venger d'eux comme il faut^ et, de 
„ l'humeur dont je les connais, je suis fort assuré qu'une 
,, pièce nouvelle qui leur enlèvera le monde les fâchera bien 
„ plus que tontes les satires qu'on pourrait faire de leurs 
,, personnes. 

MOLIÈRE. 

„Hais, chevalier...'* 

HADKMOISBLLB sijART. 

Souffrez que j'interrompe pour un peu la répétition. (A 
Molière.) Voulez -vous que je vous die? Si j'avais été en vo- 
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tre place, j'aurais poussé les choses autrement. Tout le 
monde attend de vous une réponse vigoureuse ; et, après 
la manière dont on m*a dit que vous étiez traité dans cette 
comédie , vous étiez en droit de tout dire contre les comé- 
diens , et vous deviez n'en épargner aucun. 

MOLIÈRE. 

J'enrage de vous ouïr parler de la sorte; et voilà votre 
manie , à vous autres femmes. Vous voudriez que je prisse 
feu d'abord contre eux, et qu'à leur exemple j'allasse éclater 
promptement en invectives et en injures. Le bel honneur 
que j'en pourrais tirer , et le grand dépit que je leur ferais! 
Ne se sont-ils pas préparés de bonne volonté à ces sortes de 
choses? Et lorsqu'ils ont délibéré s'ils joueraient le Por- 
trait du peintre ^ sur la crainte d'une riposte, quelques- 
uns d'entre eux n'ont-ils pas répondu: Qu'ih nous rende 
toutes les injures qu'il voudra , pourvu que nous gagnions 
de l'argent? N'est-ce pas là la marque d'une âme fort sen- 
sible à la honte ? et ne me vengerais-je pas bien d'eux, en 
leur donnant ce qu'ils veulent bien recevoir? 

' MADEMOISELLE DE BRIE. 

Us se sont fort plaints, toutefois, de trois ou quatre 
mots que vous avez dits d'eux dans la Critique et dans vos 
Précieuses. 

MOLIÈRE. 

Il est vrai , ces trois ou quatre mots sont fort offensants, 
et ils ont grande raison de les citer. Allez, allez, ce n'est pas 
cela: le plus grand mal que je leur aie fait, c'est que j'ai 
eu le bonheur de plaire un peu plus qu'ils n'auraient voulu; 
et tout leur procédé ; depuis que nous sommes venus à Pa- 
ris, a trop marqué ce qui les touche. Mais laissons-les 
faire tant qu'ils voudront; toutes leurs entreprises ne doi- 
vent point m'inquiéter. Ils critiquent mes pièces, tant 
mieux ; et Dieu me garde d'en faire jamais qui leur plaisent ! 
ce serait une mauvaise affaire pour moi. 
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MADSMOISBLLE DE BRIE. 

Il n'y a pas grand plaisir pourtant à voir déchirer ses ou- 
vrages. 

MOLlàRE. 

Et qa>st-ce que/ cela me fait? N'ai-je pas obtenu de ma 
comédie tout ce qaej*en voulais obtenir, puisqu'elle a eu le 
boohenr d'agréer aux augustes personnes à qui particulière^ 
ment je m'efforce de plaire? N'ai-je pas lieu d'être satisfait 
de sa destinée , et toutes leurs censures ne viennent-elles 
pas trop tard? Est-ce moi, je vous prie, que cela regarde 
maioCenant? et, lorsqu'on attaque une pièce qui a eu du 
succès, n'est-ce pas attaquer plutôt le jugement de ceux 
qui l'ont approuvée , que l'art de celui qui l'a faite? 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Ma foi, j'aurais joué ce petit monsieur l'auteur, qui se 
mêle d'écrire contre des gens qui ne songent pas à lui. 

MOLlàRE. 

Vous êtes folle. Le beau sujet à divertir la cour, que 
monsieur BoursaïUt! Je voudrais bien savoir de quelle fa- 
çon on pourrait l'ajuster pour le rendre plaisant; et si, 
quand on le bernerait sur un théâtre , il serait assez heureux 
pour faire rire le monde. Ce lui serait trop d'honneur que 
d'être joué devant une auguste assemblée; il ne demande- 
rait pas mieux ; et il m'attaque de gaieté de cœur, pour se 
faire connaître , de quelque façon que ce soit. C'est un 
homme qui n'a rien à perdre, et les comédiens ne me l'ont 
déchaîné que pour m'engager à une sotte guerre , et me dé- 
tourner, par cet artifice, des autres ouvrages que j'ai à 
faire ; et cependant vous êtes asset simples pour donner 
toutes dans ce panneau. Mais enfin , j'en ferai ma décla- 
ration publiquement. Je ne prétends faire aucune réponse 
à toutes leurs critiques et leurs contre-critiques. Qu'ils di- 
sent tous les maux du monde de mes pièces, j'en suis d'ac- 
cord. Qu'ils s'en saisissent après nous; qu'ils les retour- 
nent comme un habit pour les mettre sur leur théâtre, et 
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tAchent à profiter. de quelque agrémebt qu'on y trouve, et 
d'uD peu de bonheur que j'ai; j'y consens; ils en ont be- 
soin ; et je serai bien aise de contribuer à les faire subsister, 
pourvu qu'ils se contentent de ce que je puis leur accorder 
avec bienséance. La courtoisie doit avoir des bornes ; et il 
y a des choses qui ne font rire ni les spectateurs, ni celai 
dont on parle. Je leur abandonne de bon cœur noes ou- 
vrages, ma figure, mes gestes, mes paroles, mon ton de 
voix, et ma façon de réciter, pour en faire et dire tout ce 
qu'il leur plaira , s'ils en peuvent tirer quelque avantage. Je 
ne m'oppose point à toutes ces choses, et je serai ravi que 
cela puisse réjouir le monde ; mais en leur abandonnant toot 
cela , ils me doivent faire la grâce de me laisser le reste, et 
de ne point toucher à des matières de la nature de celles sur 
lesquelles on m'a dit qu'ils m'attaquaient dans leurs co- 
médies. C'est de quoi je prierai civilement cet honnête 
monsieur qui.se mêle d'écrire pour eux, et voilà toute la 
réponse qu'ils auront de moi. 

H ADEM0I8BLLK fiéjART. 

Mais enfin... 

MOLIÀRB. 

Mais enfin, vous me feriez devenir fou. N& parlons 
point de cela davantage; nous nous amusons à faire des 
discours , au lieu de répéter notre comédie. Où en étions- 
nous? Je ne m'en souviens plus. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Vous en étiez à l'endroit . . . 

MOLlàRE. 

Mon Dieu! j'entends du bruit; c'est le roi qui arrive 
assurément ; et je vois bien que nous n'aurons pas le temps 
de passer outre. Voilà ce que c'est de s'amuser. Oh bien ! 
faites donc, pour le reste, du mieux qu'il vous sera possible. 

MADEMOISELLE BEJART. 

Par ma foi , la frayeur me prend ; et je ne saurais aller 
jouer mon r61e , si je ne le répète tout entier. 
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MOLIÈRB. 

Comment , vous ne sauriez aller jouer votre rôle? 

MADEMOISELLE BÉJART. 

Non. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Ni moi, le mien. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Ni moi non plus. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

Ni moi. 

MADEMOISELLE HERVé. 

Ni moi. 

MADEMOISELLE DU CROIST. 

Ni moi. 

MOLIÈRE. 

Que pensez-vous donc faire? Vous moquez-vous toutes 
de moi? 



SCENE IV. 

BÉJART, MOLIÈRE, LA GRANGE, DU CROIST; mfsdrmoi- 
SBLLBS DU PARC, BÉJART, DE BRIE, MOLIÈRE, DU 
CROIST, HERVE. 

BÉJART. 

- Messieurs, je viens vous avertir que le roi est venu, et 
qu'il attend que vous commenciez. 

MOLIÈRE. 

Ah ! monsieur , vous me voyez dans la plus grande peine 
du monde ; je suis désespéré à l'heure que je vous parJe ! 
Voici des femmes qui s'effrayent, et qui disent qu'il leur 
faut répéter leurs rôles avant que d'aller commencer. Nous 
demandons, de grâce, encore un moment. Le roi a de la 
bonté, et sait bien que la chose a été précipitée. 
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SCENE V. 

MOLIÈRE, LA GRATïGE, DU GROISY; hbsdbhoisbllbs DU 
PARC, BÉJART, DE BRIE, MOLIÈRE, DU GROIST, BERYË. 
MOLIÈRE. 

Eh! de grâce, tâchez de vous remettre; prenez courage, 
je vous prie. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Vous devez vous aller excuser. 

MOLIÈRE. 

Comment m'excuser? 



SCENE VI. 

MOLIÈRE, LA GRANGE, DU GROISY; mb8DB«oiskllrs DU 
PARC, BËJART, DE BRIE, MOLIÈRE, DU GROISY, HERVE, 
UN NÉGESSAIRE. 

LE NÉCESSAIRE. 

Messieurs , commencez donc. 

MOLIÈRE. 

Tout à rheure, monsieur. Je crois que je perdrai l'esprit 
de cette a£faire*ci , et. . . 



SCENE VU. 

MOLIÈRE, LA GRANGE, DU GROISY; mbsdbhoisbllbs DU 
PARC, BEJART, DE BRIE, MOLIÈRE, DU GROISY, HERVÉ, 
UN NÉCESSAIRE, UN SECOND NÉCESSAISE. 

LE SECOND NÉCESSAIRE. 

Messieurs , commencez donc. 

MOLIÈRE. 

Dans un moment, monsieur. (A ses camarades ) ' £b, 
quoi donc ! voulez-vous que j'aie l'affront . . . 



Digitized by VjOOQ IC 



SCÈNE X. 161 



SCEMS YIII. 

MOLIÈRE, LA CHANGE, DU CBOIST; hksdemoiskllbs DU 
PARC, BÉJART, DE BRIE, MOLIERE, DUGROIST. UERVÉ; 
UN NÉCESSAIRE, UN SECOND NÉCESSAIRE, UN TROI- 
SIEME NÉCESSAIRE. 

LE TROISlàMB NECESSAIRB. 

Messieurs, commencez donc. 

VOIIÀRB. 

Oui, monsieur, nous y allons. Eh! que de gens se 
font de fête, et viennent dire. Commencez donc, à qui le 
roi ne Fa pas commandé ! 

SCÈNE IX. 

MOLIÈRE, LA GRANGE, DU CROIST; hesokhoibbllbs DU 
PARC, BÉJART, DE BRIE, MOLIÈRE, DU CROISY, HERVÉ ; 
UN NÉCESSAIRE, UN SECOND NÉCESSAIRE, UN TROI- 
SIÈME NÉCESSAIRE, UN QUATRIÈME NÉCESSAIRE. 

LE QUATRIÈME NECESSAIRE. 

Messieurs, commencez donc. 

MOLIÈRE. 

Voilà qui est fait, monsieur. (A ses camarades.) Quoi 
donc, recevrai-je la confusion .. . 

SCÈNE X. 

BEJART, MOLIÈRE, LA GRANGE, DU CROIST; mrsobhoi- 
BELLBg DD PARC, BÉJART, DE BRIE, MOUÈRE, DU 
CROISY, HERVÉ. 

MOLIÈRE. 

Monsieur^ vous yenez pour nous dire de commencer, 
mais... 

BEJART. 

Non, messieurs; je viens pour vous dire qu'on a dit au 

Molière IL \i 



Digitized by VjOOQ IC 



162 L'IMPROMPTU DE VERSAILLES. SCÈNE X. 

roi rembarras où tous yoqs trouviez , et qae , par une bonté 
toute particulière, il remet votre nouvelle comédie à une 
autre fois, et se contente, pour aujourd'hui, de la première 
que vous pourrez donner. 

MOLIÀRB. 

Ah! monsieur, vous me redonnez la vie! Le roi nous 
fait la plus grande grâce du monde de nous donner du temps 
pour ce qu'il a souhaité ; et nous allons tous le remercier des 
extrêmes bontés qu'il nous fait paraître. 



nv DK l'impromptu DB VERSAILLES. 
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LE MARIAGE FORCÉ, 

COMÉDIE EN UN ACTE (1664). 



PERSONNAGES. ACTEURS. 

6GÀNARELLE. MoLikRS. 

GÉRONIMO. La THORiLLikRK. 
BORIMÈNE, jeune coquette, promise à 

Sganarelle. Mlle Duparc. 

ALGANTOR, père de Dorimène. B^jart. 

ALGIDAS, frère de Dorimène. La Grange. 
LTCASTE , amant de Dorimène. 

PANGRAGE, docteur aristotélicien. BrIccourt. 

MARPHURICS, docteur pyrrhonien. Du Groisy. 

DbdxÉgyptibnmbs. (MUeBÉjART. 

IMUe DB Brib. 
La scène est dans une place publique. 



SCÈNE I. 
SGANARBLLB , parlant à ceux qui sont dans sa maison. 
Je suis de retour dans no moment. Que Tod ait bien 
soin du logis, et que tout aille comme il faut. Si l'on m'ap- 
porte de l'argent , que Ton me vienne quérir vite chez le 
seigneur Géronimo; et si Ton vient m'en demander, qu'on 
dise que je suis sorti , et que je ne dois revenir de toute la 
journée. 

SCÈNE II. 
SGANARELLE, GÉRONIMO. 
eéROKiMO , ayant entendu les dernières paroles de Sganarelle. 
Yoilà un ordre fort prudent. 

!!• 
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S&ANARBILE. 

Ah! seigneur Géronimo, je vous trouve à propos; et 
j'allais chez vous vous chercher. 

CÉRONIMO. 

Et pour quel sujet, s'il vous plaît? 

SGANARELLB. 

Pour vous communiquer une affaire que j*ai en tète , et 
vous prier de m'en dire votre avis. 

GÉRONIMO. 

Très-volontiers. Je suis bien aise de cette rencontre , et 
nous pouvons parler ici en toute liberté. 

S&ANARELLE. 

Mettez donc dessus, s'il vous plaît. Il s'agit d'une 
chose de coséqnence, que l'on m'a proposée; et il est bon 
de ne rien faire sans le conseil de ses amis. 

GÉRONIMO. 

Je vous suis obligé de m'avoir choisi pour cela. Vous 
n'avez qu'à me dire ce que c'est. 

SGAlïARBLLE. 

Mais, auparavant, je vous conjure de ne me point flatter 
du tout , et de me dire nettement votre pensée. 

GÉRONIMO. 

Je le ferai , puisque vous le voulez. 

SGANARELLB. 

Je ne vois rien de plus condamnable qu'un ami qui ne 
nous parle pas franchement. 

GERONIMO. 

Tous avez raison. 

SGANARELLB. 

Et, dans ce siècle, on trouve peu d'amis sincères. 

GÉRONIMO. 

Cela est vrai. 

SGANARELLB. 

Promettez-moi donc, seigneur Géronimo, de me parler 
avec toute sorte de franchise. 
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&ÉRONIMO. 

Je Yons le promets. 

SGANARBLLE. 

Jurez-en yotre foi. 

&BROKIMO. 

Oui , foi d'ami. Dites-moi seulement ?otre affaire. 

SGANARBLLB. 

C'est que je veux savoir de vous si je ferai bien de me 
marier. 

GBROHIMO. 

Qui, vous? 

S&ANARBLLB. 

Oui , moi-même , en propre personne. Quel est votre 
avis lA-dessus? 

6BR0MIH0. 

Je vous prie auparavant de me dire une chose. 

SGANARBLI.E. 

Et quoi? 

fiéRomMo. 
Quel âge pouvez-vous bien avoir maintenant! 

S6ANARBI.&B. 

Moi? 

eiRONIMO. 

Oui. 

S&AMARBXLB. 

Ma foi , je ne sais; mais je me porte bien. 

eéRONIMO. 

Quoi I vous ne savez pas à peu près votre âge? 

SGAMAREI.1.B. 

Non : est-ce qu'on songe à cela ? 

GBRONIMO. 

Eh! dites-moi un peu, s'il vous platt: combien aviez- 
voas d'années lorsque nous fîmes connaissance? 

SGANAREI.LB. 

Ma foi , je n'avais que vingt ans alors. 
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GÉRONIMO. 

Combien fûmes^noas ensemble à Rome? 

8GANARBLLE. 

Hait ans. 

GéRONIMO. 

Qael temps avec-?ous demeuré en Angleterre? 

S&ANARBLLB. 

Sept ans. 

eÉRONIMO. 

Et en Hollande , où vons fûtes ensuite? 

8GANARELLB. 

Cinq ans et demi. 

eiRONIMO. 

Combien y a-t-il que vous êtes revenu ici? 

SGA1([ARELLB. 

Je revins en cinquante-six. 

GÉROMIMO. 

De cinquante-six à soixante-huit, il y a douze ans, ce 
me semble. Cinq ans en Hollande font dix-sept , sept ans 
en Angleterre font vingt-quatre , huit dans notre séjour à 
Rome font trente-deux , et vingt que vous aviez lorsque nous 
nous connûmes, cela fait justement cinquante-deux. Si 
bien, seigneur Sganarelle, que, sur votre propre confes- 
sion , vous êtes environ à votre cinquante-deuxième ou cin- 
quante-troisième année. 

SGANARELLE. 

Qui, moi? cela ne se peut pas. 

GERONIMO. 

Mon Dieu ! le calcul est juste ; et là-dessus je vous dirai 
franchement et en ami , comme vous m'avez fait promettre 
de vous parler , que le mariage n'est guère votre fait. C'est 
une chose à laquelle il faut que les jeunes gens pensent bien 
mûrement avant que de la faire ; mais les gens de votre âge 
n'y doivent point penser du tout; et si l'on dit que la plus 
grande de toutes les folies est celle dose marier, je ne vois 
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rien de plus mal à propos que de la faire , cette folie, dans 
la saisoQ où nous devons être plus sages. Enfin, je vous 
en dis nettement ma pensée. Je ne vous conseille poiot de 
songer au mariage ; et je vous trouverais le plus ridicule du 
monde, si, ayant été libre jusqu'à cette heure, vous alliez 
voas charger maintenant de la plus pesante des chatoes. 

S&ANARB1.LB. 

£t moi, je vous dis que je suis résolu de me marier , et 
que je ne serai point ridicule en épousant la fille que je re- 
cherche. 

GÉRONIMO. 

Ah ! c'est une autre chose ! Vous ne m'aviez pas dit 
cela. 

S&ANAREI.LE. 

C'est une fille qui me plait , et que j'aime de tout mon 
cœur. 

&éR0NIM0. 

Vous l'aimez de tout votre cœur? 

SGANARBI.LB. 

Sans doute ; et je l'ai demandée à son père^ 

&BR0NIM0. 

Vous l'avez demandée? 

S&ANARBLI.B. 

Oui. C'est un mariage qui se doit conclure ce soir ; et 
j'ai donné ma parole. 

&éR0NIM0. 

Oh ! mariez-vous donc. Je ne dis plus mot. 

S6ANARBLLE. 

Je quitterais le dessein que j'ai fait! Vous sémble-t-il, 
seignear Géronibio,. que je ne sois plus propre à songer à 
une femme? Ne parlons point de l'âge que je puis avoir; 
mais regardons seulement les choses. Y a-t-il homme de 
trente aos qui paraisse plus frais et plus vigoureux que vous 
me voyez? N'ai-je pas tous les mouvements de mon 'corps 
aussi hons que jamais; et voit-on que j'aie besoin de car- 
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rosse ou de chaise poar cheminer? N'ai-je pas encore tontes 
mes dents les meilleures du monde? (Il montre ses dents.) Ne 
fais-je pas vigoureusement mes quatre repas par jour, et 
peut~on voir un estomac qui ait plus de force que le mien? 
(Il tousse.) Hem, hem, hem. Eh! qu'en dites-vous? 

eéRONIMO. 

Vous avez raison, je m'étais trompé. Vous ferez bieo 
de vous marier. 

S&ANARELLB. 

J'y ai répugné autrefois ; mais j'ai maintenant de pjiis- 
santes raisons pour cela. Outre la joie quej'aurai de pos- 
séder une belle femme , qui me fera mille caresses , qui me 
dorlotera, et me viendra frotter lorsque je serai las; outre 
cette joie, dis-je, je considère qu'en demeurant comme je 
suis, je laisse périr dans le monde la race des Sganarelles ; 
et qu'en me mariant, je pourrai me voir revivre en d'autres 
moi-même; que j'aurai le plaisir de voir des créatures qai 
seront sorties de moi , de petites figures qui me ressem- 
breront comme deux gouttes d'eau, qui se joueront coi- 
tinuellement dans la maison , qui m'appelleront leur papa 
quand je reviendrai de la ville, et me diront de petites 
folies les plus agréables du monde. Tenez, il me semble 
déjà que j'y suis, et que j'en vois une demi-douzaine autour 
de moi. 

GERONIMO. 

Il n'y a rien de plus agréable que cela; et je vous coq- 
seilie de vous marier le f)lus vite que vous pourrez. 

SGANARBLLB. 

Tout de bon, vous me le conseillez? 

GBROMIMO. 

Assurément. Vous ne sauriez mieux faire. 

, SGATïARELLB. 

Vraiment, je suis ravi que vous me donniez ce conseil ea 
véritable ami. 
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GBROlilMO. 

Eh ! quelle est la personne , s'il vous plal^ avec qui vous 
allez vous marier? 

86ANARBLLB. 

Dorimène. 

eéRONIMO. 

Cette jeune Dorimène , si galante et si bien parée? 

SGANARBLLE. 

Oui. 

eBRONIMO. 

Fille du seigneur Àleantor? 

fiGANARBLLE. 

Justement. 

eéRONIMO. 

Et sœur d'un certain Àlcidas, qui se mêle de porter 
répée? 

SGANARBLLB. 

C'est cela. 

eéRONIMO. 

Yerta de ma vie ! 

S&ANARBLLB. 

Qu'en dites-vous? 

fiéRONIMO. 

Bon parti ! Mariez-vous promptement. 

B6AMARBLLB. 

N'ai-je pas raison d'avoir fait ce choix? 

GÉROMIMO. 

Sans doute. Ah! que vous serez bien marié ! Dépéchez 
vous de l'être. 

S&ANAREI.LB. 

Vous me comblez de joie de me dire cela. Je vous re- 
mercie de votre conseil, et je vous invite ce soir à mes noces. 

GéROHIMO. 

Je n'y manquerai pas ; et je veux y aller en masque , afin 
de les mieux honorer. 
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8&AlfARXI.LB. 

Servitear. 

e^ROKiMo à part. 
La jeune Dorimène, fille da seigneur Alcantor, avec le 
seigneur Sganarelle , qui n'a que cinquante-trois ans ! le 
beau mariage ! ô le beau mariage ! 

(Ce quMl répète plusieurs fois en s*en alltof.) 

SCÈNE m. 

SGANARELLE. 
Ce mariage doit être heureux, car il donne de la joie à 
tout le monde , et je fais rire tous ceux à qui j'en parle. Me 
voilà maintenant le plus content des hommes. 

SCENE IV. 
DORIMÈNE, SGANARELLE. 
DORIMÀNB dans le fond du théâtre , à un petit laquais qui la suit. 
Allons, petit garçon, qu'on tienne bien ma queue, et 
qu'on ne s'amuse pas à badiner. 

s&ANARELLE à part, apercevant Dorimène. 
Voici ma maîtresse qui vient. Ah ! qu'elle est agréable ! 
Quel air , et quelle taille ! Peut-il y avoir un homme qui 
n'ait, en la voyant, des démangeaisons de se marier? (A 
Dorimène.) Où allez-vous , belle mignonne , chère épouse 
future de votre époux futur? 

DORIMàNB. 

Je vais faire quelques emplettes. 

8&ATXJLRELLE. 

Eh bien! ma belle, c'est maintenant que nous allons 
être heureux l'un et l'autre. Vous ne serez plus en droit de 
me rien refuser; et je pourrai faire avec vous tout ce qu'il 
me plaira , sans que personne s'en scandalise. Vous allez 
être à moi depuis la télé jusqu'aux pieds, etje serai maître 
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de tout : de vos petits 'yeux éveillés, de votre petit nez fripon, 
de vos lèvres appétissantes , de vos oreilles amoureuses , de 
votre petit menton joli , de vos petits tétons rondelets , de 
votre . . . Enfin , toute votre personne sera à ma discrétion, 
et je serai à même, pour vous caresser comme je voudrai. 
N*ètes-vous pas bien aise de ce mariage , mon aimable pou- 
ponne? 

DORIMÀNB. 

Tout à fait aise, je vous jure. Car enfin la sévérité de 
mon père m'a tenue jusques ici dans une sujétion la plus 
fâcheuse du monde. Il y a je ne sais combien que j'enrage 
du peu de liberté qu'il me donne , et j'ai cent fois souhaité 
qu'il me mariât, pour sortir promptement de la contrainte 
où j'étais avec lui , et me voir en état de faire ce que je vou- 
drai. Dieu merci , vous êtes venu heureusement pour cela, 
et je me prépare désormais à me donner du divertissement, 
et à réparer comme il faut le temps que j'ai perdu. Comme 
vous êtes un fort galant homme , et que vous savez comme il 
faut vivre , je crois que nous ferons le meilleur ménage du 
monde ensemble, et que vous ne serez point de ces maris 
incommodes qui veulent que leurs femmes vivent comme 
des loups-garons. Je vous avoue que je ne m'accommo- 
derais pas de cela , et que la solitude me désespère. J'aime 
lejen^ les visites, les assemblées , les cadeaux, et les pro- 
menades; en un mot, toutes les choses de plaisir: et vous 
devez être ravi d'avoir une femme de mon humeur. Nous 
n'aurons jamais aucun démêlé ensemble; et je ne vous con- 
traindrai point dans vos actions, com*me j'espère que, de 
votre côté , vous ne me contraindrez point dans les miennes; 
car, pour moi, je tiens qu'il faut avoir une complaisance 
mutuelle, et qu'on ne se doit point marier pour se faire 
enrager l'un l'autre. Enfin , nous vivrons , étant mariés, 
comme deux personnes qui savent leur monde. Aucun 
soupçon jaloux ne nous troublera la cervelle; et c'est assez 
que vous serez assuré de ma fidélité , comme je serai per- 

Digitized by VjOOQIC 



17:2 LE MARUGE FORCÉ. 

soadée de la v6tre. Mais qu'avez-.voos? je vous vois tout 
chaogé de visage. 

SGANARBLLE. 

Ce sont quelques vapeurs qui me viennent de monter à 
la tète. 

DORIMàMB. 

C'est un mal aujourd'hui qui attaque beaucoup de gens; 
mais notre mariage vous dissipera tout cela. Adieu. Il me 
fiarde déjà que je n'aie des habits raisonnables, pour quitter 
vite ces guenille^. Je m'en vais de ce pas achever d'acheter 
toutes les choses qu'il me faut , et je vous enverrai les mar- 
'chands. 

SCÈNE V. 

6ÉR0NIMO, SGANARELLE. 

&éR0MIM0. 

Ah! seigneur Sganarelle, je suis ravi de vous trouver 
encore ici ; et j'ai rencontré un orfèvre qui , sur le bruit que 
vous cherchiez quelque beau diamant en bagué pour faire 
un présent à votre épouse, m'a fort prié de vous venir parler 
pour lui , et de vous dire qu'il en a un à vendre , le plus par- 
fait du monde. 

S&ANARBI.LE. 

Mon Dieu ! cela n'est pas pressé. 

6BR0NIM0. 

Comment ! que veut dire cela? Où est l'ardeur que vous 
montriez tout à l'heure? 

S6ANARBLLB. 

Il m'est venu, depuis un moment, de petits scrupules 
sur le mariage. Avant que de passer plus avant, je vou- 
drais bien agiter à fond cette matière , et que l'on m'ex- 
pliquât un songe que j'ai fait cette nuit, et qui vient tout à 
l'heure de me revenir dans l'esprit. Vous savez que les 
songes sont comme des miroirs, où Ton découvre quelque- 
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fois tout ce qui nous doit arriver. Il me semblait que j'étais 
dans un vaisseau , sur une mer bien agitée , et que . . . 

GBRODIMO. 

Seigneur Sganarelle, j'ai maintenant quelque petite af- 
faire qui m'empêche de vous ouïr. Je n'entends rien du 
tout aux songes ; et quant au raisonnement du mariage, vous 
avez deux savants , deux philosophes, vos voisins, qui sont 
gens à vous débiter tout ce qu'on peut dire sur ce sujet. 
Comme ils sont de sectes différentes^ vous pouvez examiner 
leurs diverses opinions là-dessus. Pour moi , je me con- 
tente de ce que je vous ai dit tantôt, et demeure votre ser- 
viteur. 

S&ANAHELLB seul. 

Il a raison. Il faut que je consulte un peu ces gens-là 
sur l'incertitude où je suis. 

SCÈNE VI. 
PANCRACE, SGANARELLE. 

PANCRACE se tournant du côté par où il est entré, et sans voir 
Sganarelle. 
Allez, vous êtes un impertinent, mon ami, un homme 
[ignare de toute bonne discipline] , bannissable de la ré- 
publique des lettres. 

S&A^ARELLB. 

Ah! bon. En voici un fort à propos. 

PANCRACE demdme, sans voir Sganarelle. 

Oui , je te soutiendrai par vives raisons, [je te montrerai 
parAristote, le philosophe des philosophes ,] que tu es un 
ignorant, [un] ignorantissime, ignorantifiant et ignoran- 
tifié , par tous les cas et modes imaginables. 

SGANARELLE à part. 

Il apris querelle contre quelqu'un, (à Pancrace) Seigneur... 

PANCRACE de même, sans voir Sganarelle. 
Tu veux te mêler de raisonner, et tu ne sais pas seule- 
ment les éléments de la raison. 
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SGANARBLXB à part. 

La colère Tein pèche de me voir, (à Pancrace.) Seigneur... 

PAKCRACE de même, sans voir Sganarelle. 
C'est une proposition condamnable dans toutes les terres 
de la philosophie. 

SGANARELLE à part. 

Il faut qu'on Tait fort irrité, (à Pancrace.) Je. . . 
PANCRACE de même, sans voir Sganarelle. 
TotocœlOy tota viaaberras, 

S&ANARELLB. 

Je baise les mains à monsieur le docteur. 

PANCRACE. 

Serviteur. 

8&ANARELLB/ 

Peut-on. . . 

PANCRACE se retournant vers Tendroit par où il est entré. 

Sais-tu bien ce que tu as fait? un syllogisme in halordo, 

SGANARELLE. 

Je vous. . . 

PANCRACE de même. 
La majeure en est inepte, la mineure impertinente , et 
la conclusion ridicule. 

SGANARELLE 

Je... 

PANCRACE de même. 
Je crèverais plutôt que d'avouer ce que tu dis ; et je sou- 
tiendrai mon opinion jusqu'à la dernière goutte de mon 
encre. 

SGANARELLE. 

Puis-je. . . 

PANCRACE de même. 
Oui , je défendrai cette proposition , pugnis et calcibus, 
unguilnu etrostro. 

SGANARELLE. 

Seigneur Aristote , peut-on savoir ce qui vous met si fort 
en colère? 
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PAMCRACK. 

Un sujet le plus jaste da monde. 

S&ANARBLI.B. 

Et quoi, encore? 

PANCRACB. 

Un ignorant m'a vouln soutenir une proposition erronée, 
une proposition épouvantable , effroyable , exécrable. 

S&ANRABLLB. 

Puis-je demander ce que c'est? 

PANCRACB. 

Àh! seigneur Sganarelle , tout est renversé aujourd'hui, 
et le monde est tombé dans une corruption générale. Une 
licence épouvantable règne partout; et les magistrats, qui 
sont établis pour maintenir l'ordre dans cet État, devraient 
rougir de honte , en souffrant un scandale aussi intolérable 
que celui dont je veux parler. 

SGANARBLLB. 

Quoi donc? 

PANCRACB. 

N'est-ce pas une chose horrible, une chose qui crie ven- 
geance au ciel , que d'endurer qu'on dise publiquement la 
forme d'un chapeau? 

86ANARELLE;. 

Comment? 

PANCRACB. 

Je soutiens qu'il faut dire la figure d'un chapeau , et non 
pas la forme; d'autant qu'il y a cette différence entre la 
forme et la figure , que la forme est la disposition extérieure 
des corps qui sont animés; et la figure, la disposition ex- 
térieure des corps qui sont inanimés: et puisque le chapeau 
est un corps inanimé, il faut dire la figure d'un chapeau, et 
non pas la forme. (Se retournant encore du côté par où il est entré.) 
Oui, ignorant que vous êtes, c'est comme il faut parler, et 
ce sont les termes exprès d'Aristote dans le chapitre de la 
qualité. 
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S&ANARELLB à part. 

Je pensais que tout fût perdu, (à Pancrace.) Seigneur 
docteur, ne songez plus è tout cela. Je... 

PANCRACE. 

Je suis dans une colère , que je ne me sens pas. 

8&ANARBLLE. 

Laissez la forme et le chapeau en paix. J'ai quelque 
chose à vous communiquer. Je. . • 

PANCRACE. 

Impertinent fieffé ! 

8GANARBLLE. 

De grâce, remettez-vous. Je... 

PANCRACE. 

Ignorant! 

8&ANARBLLE. 

Eh! mon Dieu. Je... 

PANCRACE. 

Me vouloir soutenir une proposition de la sorte! 

SGANARELLE. 

Il a tort. Je... 

PANCRACE. 

Une proposition condamnée parÀristote! 

SaANAREI.LE. 

Cela est vrai. Je... 

PANCRACE. 

En termes exprès ! 

SGANARELLE. 

Vous avez raison. (Se tournant du côté où Pancrace est entré.) 
Oui, vous êtes un sot et un impudent, de vouloir disputer 
contre un doqteur qui sait lire et écrire. Voilà qui est fait : 
je vous prie de m'écouter. Je viens vous consulter sur une 
affaire qui m'embarrasse. J'ai dessein de prendre une 
femme, pouf me tenir compagnie dans mon ménage. La 
personne est belle et bien faite ; elle me plaît beaucoup , et 
est ravie de m'épouser: son père me l'a accordée. Mais je 
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crains un pea ce que vous savez, la disgrâce dont on ne 
plaint personne; et je voudrais bien vous prier, comme 
philosophe, de nie dire votre sentiment. Eh! qael est 
votre avis là-dessus? 

PANCRACE. 

Plutôt que d'accorder qu'il faille dire la forme d'un cha- 
peau , j'accorderais que datur vacuum in rerum natura , et 
que je ne suis qu'une béte. 

S&ANARBLLE à part. 

La peste soit de Thomme ! (à Pancrace.) Eh ! monsieur le 
docteur , écoutez un peu les gens. On vous parle une heure 
durant, et vous ne répondez point à ce qu'on vous dit. 

PANCRACE. 

Je vous demande pardon. Une juste colère m'occupe 
l'esprit. 

S&ANARELLE. 

£h ! laissez tout cela , et prenez la peine de m'écouter. 

PANCRACE. 

Soit. Que voulez-vous me dire? 

SGANARELLE. 

Je veux vous parler de quelque chose. 

PANCRACE. 

Et de quelle langue voulez-vous vous servir avec moi? 

S&ANARELLE. 

De quelle langue? 

PANCRACE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Parbleu ! de la langue que j'ai dans la bouche. Je crois 
que je n'irai pas emprunter celle de mon voisin. 

PANCRACE. 

Je vous dis , de quel idiome , de quel langage? 

SGANARELLE. 

Ah ! c'est une autre affaire. 
Molière IL 12 
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PANCRACE. 

Youlez-YOQS me parler italien? 

S&ANARBLLB. 
NOD. 

Espagnol? 

Non. 

Allemand? 

Non. 

Anglais? 

Non. 

Latin? 

Non. 

Grec? 

Non. 

Hébreu? 

Non. 

Syriaque? 

Non. 

Turc? 

Non. 



PANCRACB. 
86AMARBLI.B. 

PANCRACB. 
SGANARBLLB. 

PANCRACB. 
8GANARBLI.B. 

PANCRACB. 
SGANARBLLB. 

PANCRACB. 
B6ANARELLB. 

PANCRACB. 
S&ANARBLLB. 

PANCRACB. 
86ANARBLLB. 

PANCRACB. 
seANARELLB. 
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PANCRACE. 

Arabe? 

SGANARKLLB. 

Noo, dod; français, [français, français.] 

PANCRACB. 

Ah! français. 

SGANARELLB. 

Fort bien. 

PANCRACB. 

Passez donc de l'antre côté ; car cette oreille-ci est desti- 
née pour les langues scientifiques [et étrangères] , et Tautre 
est pour [la vulgaire et] la maternelle. 

SGANARELLB à part. 

Il faut bien des cérémonies avec ces sortes de gens-ci. 

PANCRACE. 

Queroulez-vous? 

8€frANARELLB. 

Tous consulter sur une petite difficulté. 

PANCRACE. 

[Ah t ah !] sur une difficulté de philosophie , sans doute? 

S&ANARELLB. 

Pardonnez-moi. Je. . . . 

PANCRACE. 

Tons voulez peut-être savoir si la substance et Taccident 
sont termes synonymes ou équivoques à l'égard de l'être? 

SGANARBLLB. 

Point du tout. Je. . . 

PANCRACE. 

Si la logique est un art ou une science? 

S6ANARBLLB. 

Ce n'est pas cela. Je. . . 

PANCRACE. 

Si elle a pour objet les trois opérations de l'esprit^ ou la 
troisième seulement? 

\2* 
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S&A11AREI.LB. 

Noo. Je... 

PANCRACE. 

S*il y a dii catégories , i>u s'il n'y en a qu'âne? . 

S&ANAUBLLE. 

Point. Je... 

PANCRACE. 

Si la concIastoD est de l'essence du syllogisme? 

S&ANARELLE. 

Nenni. Je . . . 

PANCRACE. 

Si Tessenee du bien est mise dans Tappétibilité , ou dans 
la convenance? 

SGANARELLE. 

Non. Je... 

PANCRACE. 

Si le bien se réciproque avec la Gn? 

8&ANAREL1E. 

Eh! non. Je... 

PANCRACE. 

Si la fin nous peut émouvoir par son être réel, on par son 
être intentionnel? 

S&ANARBLIB. 

Non, non, non, non, ooo, de par tous les diables , non. 

PANCRAUC. 

Expliquez donc votre pensée, car je ne puis pas la de- 
viner. 

8&ANARBLLE. 

Je vous la veux expliquer aussi; mais il faut m'écouter. 
(Pendant que SganareU» dk:) L'affaire que j'ai à vous dire, 
c'est que j'ai envie de me uarier avec une fille qui est jeune 
et belle. Je l'aime fort, et l'ai demandée à son père ; mais 
comme j'appréhende . . . 

PANCRACE dit en même temps, sans écouter SganareUe: 

La parole a été donnée à l'homme pour expliquer sa pen* 



Digitized by VjOOQ IC 



SCÈNE VI. 181 

sée; et tout ainsi qae les pensées sont les portraits des 
choses, de même nos paroles sont-elles les portraits de nos 
pensées. ^ 

(Sganarelle, impatienté, ferme la bouche du docteur avec sa maio 

à plusieurs reprises, et le docteur cootinue de parler d'abord 

que Sganarelle ôte sa main.) 

Mais ces portraits diffèrent des autres portraits en ce que 
les autres portraits sont distingués partout de leurs origi- 
naux , et que la parole enferme en soi son original , puis- 
qu'elle n'est autre chose que la pensée expliquée par un 
signe extérieur; d'où vient que ceux qui pensent bien sont 
aussi ceux qui parlent le mieux. Eipliquez-moi donc votre 
pensée par la parole, qui est le plus intelligible de tous 
les signes. 

B&ANARBLLB pousse le docteur dans sa^maison, et tire la porte 
pour l'empêcher de sortir. 

Peste de Thomme ! 

PANCRACE au dedans de sa maison. 

Oui , la parole est animi index et spéculum. C'est le 
truchement du cœur , c'est l'image de l'âme. (Il monte à la 
fenêtre , et continue.) C'est un miroir qui nous présente naï- 
vement les secrets les plus arcanes de nos individus; et 
puisque vous avez la faculté de ratiociner et de parler tout 
ensemble , à quoi tient-il que vous ne vous serviez de la pa- 
role pour me faire entendre votre pensée? 

SGANARBLLB. 

C'est ce que je veux faire ; mais vous ne voulez pas m'é- 
cuter. 

PANCRACB. 

Je vous écoute, parlez. 

86ANARBLLB. 

Je dis donc, monsieur le docteur , que... 

PANCRACE. 

Mais surtout soyez bref. 

S&ANARBLIB. 

Je le serai. 
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PANCRACE. 

Évitez la prolixité. 

SGANARBLLB. 

Eh! moDsi... 

PANCRACE. 

Tranchez-moi votre discours d'uo apophthègme à la la- 
conienne. 

SGANAREX.LE. 

Je vous . . . 

PANCRACE. 

Point d'ambages , de circonlocution. 
(Sganarelle, de dépit de ne pouvoir parler, ramasse des pierres 
pour en casser la tête du docteur.) 

PANCRACE. 

Eh quoi ! tous tous emportez au lieu de vous expliquer? 
Allez, vous êtes plus impertinent que celui qui m'a voulu 
soutenir qu'il faut dire la forme d'un chapeau ; et je vous 
prouverai, en toute rencontre, par raisons démonstratives 
et convaincantes, et par arguments in barbara, que tous 
n'êtes et ne serez jamais qu'une pécore , et que je suis et 
serai toujours , in utroqtiejure , le docteur Pancrace. 

S6ANARELLB. 

Quel diable de babillard ! 

PANCRACE en rentrant sur le théâtre. 
Homme de lettres , homme d'érudition. 

S6ANARBLLE. 

Encore? 

PANCRACE. 

Homme de suffisance , homme de capacité, (s'en allant.) 
Homme consommé dans toutes les sciences, naturelles, mo- 
rales et politiques, (revenant.) Homme savant, savantis- 
sime , per omnes modos et casiu, (s'en allant.) Homme qui 
possède, superlative, fable, mythologie et histoire, (reve- 
nant) grammaire, poésie, rhétorique, dialectique et sophis- 
tique, (s'en allant) mathématiques, arithmétique « optique, 
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onirocritique , physique et métaphysique, (revenant) cos- 
mométrie/ géométrie, architecture, spécnloire et spécn- 
latoire, (s'en allant) médecine , astronomie , astrologie, phy- 
sionomie, métoposcopie, chiromancie, géomancie, etc. 



SCENE vn. 

SGANARELLE. 
Au diable les savants qui ne veulent point écouter les 
gens ! On me Tavait bien dit que son maître Aristote n'était 
rien qu'un bavard. Il faut que j'aille trouver l'autre ; peut- 
être qu'il sera plus posé et plus raisonnable. Holà ! 

SCÈNE VIII. 

MARPHURIUS, SGANARELLE. 

MARPHURIUS. 

Que voulez-vous de moi , seigneur Sganarelle? 

SGÀNARBX,X.£. 

Seigneur docteur, j'aurais besoin de votre conseil sur 
une petite affaire dont il s'agit, et je suis venu ici pour cela. 
U part.) Ah ! voilà qui va bien. Il écoute le monde, celui-ci. 

MARPHURIUS. 

Seigneur Sganarelle , changez, s'il vous plaît, cette façon 
de parler. Notre philosophie ordonne de ne point énoncer 
de proposition décisive , de parler de tout avec incertitude, 
de suspendre toujours son jugement ; et, par cette raison, 
vous ne devez pas dire, je suis venu, mais, il me semble 
queje suis venu. 

S&ANARBLLB. 

Il me semble? 

MARPHURIUS. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Parbleu ! il faut bien qu'il me le semble, puisque cela est. 
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MARPRURIUS, 

Ce n'est pas nae conséqaence , et il peut ¥oas le sembler 
sans que la chose soit véritable. 

S&ANARBLLE. 

Commeat ! ^I n'est pas vrai qtie je sais veoa ? 

MARPHURIUS. 

Cela est incectaio , et nous devons doater de tout. 

SeANARELLB. 

Quoi! je ne sais pas ici, et vous ne me parlez pas? 

MARPHURIUS. 

Il m'apparalt qae vous êtes là , et il me semble que je 
vous parle ; mais il n'est pas assuré que cela soit. 

SeAlïARBLLE. 

Hé ! que diable ! vous vous moquez. Me voilà , et voos 
voilà bien nettement, et il n'y a point de me semble k ioui 
cela. Laissons ces subtilités, je vous prie, et parlons de 
mon affaire. Je viens vous dire que j'ai envie de me marier. 

MARPHURIUS. 

Je n'en sais rien. 

S&ANARELLB. 

Je vous le dis. 

MARPHURIUS. 

Il se peut faire. 

8&AI9ARBLLB. 

La fille que je veux prendre est fort jeune et fort belle. 

MARPHURIUS, 

Il n'est pas impossible. 

S&ANARBLLE. 

Ferai-je bien ou mal de l'épouser? 

MARPHURIUS. 

L'un ou l'antre. 

seANARBL£B à part. 

Àh ! ah ! voici une autre musique, (à Marphnrias.) Je 
vous demandé si je ferai bien d'épouser la fille dont je vous 
parle. 
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MARPHURIUS. 

Selon la rencontre. 

SeANARBI^LB. 

Ferai-je mal? 

MARPHURIUS. 

Par aventure. 

SGANAREI.LE. 

De grâce, répondez-moi comme il faut. 

MARPHURIUS. 

Cest mon dessein. 

fl&ANARBLLB. 

J'ai une grande inclination pour la fille. 

MARPHURIUS. 

Cela peut être. 

SGAIÏARBLLB. 

Le père me Ta accordée. 

MARPHURIUS. 

Il se pourrait. 

SGANARBLLB. 

Mais , en Tépousant, je crains d'être cocu. 

MARPHURIUS. 

La chose est faisable. 

S&AMARBX.LB. 

Qu'en pensez-Yons? 

MARPHURIUS. 

Il n'y a pas d'impossibilité. 

SGANARBLLB. 

Mais que feriez-vous , si vous étiez à ma place? 

MARPHURIUS. 

Je ne sais. 

S«ANARBLLB. 

Que me conseillez-vous de faire? 

MARPHURIUS. 

Ce qu'il vous plaira. 

SftAKARBI.£B. 

J'eLrage. 
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MARPHURIUS. 

Je m'en lave les mains. 

SeANARBLLE. 

Au diable soit le vienx rêveur ! 

MARPHURIUS. 

Il en sera ce qn*il pourra. 

SGANARBLLE & part. 

La peste du bourreau! Je te ferai changer de note, chien 
de philosophe enragé. 

(Il donne des coups de bftton à Marphurius.) 
MARPHURIUS. 

Ah! ah! ah! 

SeANARELLK. 

Te voilà payé de ton galimatias , et me voilà content. 

MARPHURIUS. 

Comment! Quelle insolence! M'outrager de la sorte, 
avoir eu l'audace de battre un philosophe comme moi ! 

SGANARELLE. 

Corrigez, s'il vous plaît, cette manière de parler. Il 
faut douter de toutes choses ; et vous ne devez pas dire que 
je vous ai battu , mais qu'il vous semble que je vous ai battu. 

MARPHURIUS. 

Ah ! je m'en vais faire ma plainte au commissaire du 
quartier , des coups que j'ai reçus. 

SGANAREX.LB. 

Je m'en lave les mains. 

MARPHURIUS. 

J'en ai les marques sur ma personne. 

SGANARBLI.B. 

Il se peut faire. 

MARPHURIUS. 

C'est toi qui m'as traité ainsi. 

SeANARBIiIiB. 

Il n'y a pas d'impossibilité. 
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MARFHURIUS. 

J'aurai un décret contre toi. 

SGA19ARBLLB. 

Je n'en sais rien. 

MARFHURIUS. 

Et tu seras condamné en justice. 

SGANARBLLE. 

Il en sera ce qu'il pourra. 

MARFHURIUS. 

Laisse-moi faire. 



SCENE IX. 
SGANARELLE. 
Gomment ! on ne saurait tirer une parole positive de ce 
chien d'homme-là, et Ton est aussi savant à la fin qu'au 
commencement. Que dois-je faire, dans Tincertitude des 
suites de mon mariage? Jamais homme ne fut plus embar- 
rassé que je suis. Àh! voici des Égyptiennes ; 11 faut que 
je me fasse dire par elles ma bonne aventure. 



SCENE X. 

DEUX ÉGYPTIENNES, SGANARELLE. 

(Les Egyptiennes avec leurs tambours de basque entrent en chan- 
tant et en dansant.) 

S&ANARBLLE. 

Elles sont gaillardes. Écoutez, vous autres, y a-t-il 
moyen de me dire ma bonne fortune? 

PREMIÈRE éGTFTIBNKB. 

Oui, mon bon monsieur; nous voici deux qui te la 
dirons. 

DEUXIÈME ieTPTIEKlïE. 

Tu n'as seulement qu'à nous donner ta main , avec la 
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croix dedans, et nous te dirons quelque chose pour ton bon 
profit. 

SGANARBLLB. 

Tenez, les voilà toutes deux avec ce que vous demandez. 

PRBHlàRB éGTPTiBNNB. 

Tu as une bonne physionomie, mon bon monsieur, une 
bonne physionomie. 

BEUXlàMB éOTPTIBNNB. 

Oui, une bonne physionomie; physionomie d'un homme 
qui sera un jour quelque chose. 

PRBMIBRB BGTPTIBNNB. 

Tu seras marié avant qu'il soit peu, mon bon monsieur, 
tu seras marié avant qu'il soit peu. 

DBUXlàHB BGTPTIBTÏNB. 

Tu épouseras une femme gentille , une femme gentille. 

PRBMIÀRB éOTPTIBNTïB. 

Oui, une femme qui sera chérie et aimée de tout le monde. 

' DBUXlàMB BGTPTIBMNB. 

Une femme qui te fera beaucoup d'amis, mon bon mon- 
sieur, qui te fera beaucoup d'amis. 

PRBMIÈRB iGTPTIBNNB. 

Une femme qui fera venir l'abondance chez toi. 

DBUXIÈMB éGTPTIBNNB. 

Une femme qui te donnera une grande réputation. 

PREMIERS éOTPTIBKNB. 

Tu seras considéré par elle , mon bon monsieur, tu seras 
considéré'par elle. 

SGANARBLLB. 

Voilà qui est bien. Mais dites-moi un peu, sais-je 
menacé d'être cocu? 

DBUXlàMB éGTPTIBKHB. 

Cocu? 

BGAIÏARBLI'B* 

Oui. 
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FRBMlàaS ieTPTIBNNB. 

Cocu? 

SGANARBLLB. 

Oui , si je suis menacé d'être cocu? 

(Les deux Égyptiennes dansent et chantent.) 

SGANARBLLB. 

Que diable , ce n'est pas là me répondre ! Venez çà. Je 
TOUS demande à toutes deux si je serai cocu? 

DBUXIÈMB ÉGTPTÎBNNB. 

Cocu? vous? 

SGANARBLLB. 

Oui, si je serai cocu? 

PRBHlàRB iGTPTIBMNB. 
Vous? COCU? 

SGANARBLLB. 

Oui, si je le serai OU non? 

(Les deux É^ypiienDes sortent en chantant et en dansant.) 

• - 

SCÈNE XL 

SGANARELLE. 

Peste soit des carognes qui me laissent dans l'inquiétude! - 
Il faut absolument que je sache la destinée de mon mariage ; 
et, pour cela, je veux aller trouver ce grand magicien dont 
tout le monde parle tant, et qui, par son art admirable, fait 
voir tout ce que l'on souhaite. Ma foi , je crois que je n'ai 
que faire d'aller au magicien , et voici qui me montre tout 
ce que je puis demander. 

SCÈNE XII. 

DORIMÈNE, LTGASTE, SGANARELLE retiré dans un coin du 
théâtre, sans être vu. 

LTCASTB. 

Quoi! belle Dorimène, c'est sans raillerie que vous 
parlez? 
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DORIMÀNB. 

Sans raillerie. 

LTCASTE. 

Vous voas mariez tout de bon? 

DORIMàNB. 

Tout de bon. 

LTCASTE. 

Et vos noces se feront dès ce soir? 

DORIMàNB. 

Dès ce soir. 

LTCASTE. 

Et vous pouvez, cruelle que vous êtes, oublier de la 
.sorte l'amour que j'ai pour vous, et les obligeantes paroles 
que vous m'aviez données? 

DORIMJtVB. 

Moi? point du tout. Je vous considère toujours de même, 
et ce mariage ne doit point vous^nquiéter ; c'est un bomme 
que je n'épouse point par amour, et sa seule richesse me fait 
résoudre à l'accepter. Je n'ai point de bien , vous n'en avez 
point aussi , et vous savez que sans cela on passe mal le 
temps au monde, et qu'à quelque prix que ce soit il faut 
tâcher d'en avoir. J'ai embrassé cette occasion-ci de me 
mettre à mon aise; et je l'ai fait sur l'espérance de me voir 
bientôt délivrée du barbon que je prends. C'est un homme 
qui mourra avant qu'il soit peu , et^qui [n'a tout au plus que 
siï mois dans le ventre. Je vous le garantis défunt dans le 
temps que je dis; et je n'aurai pas longuement à demander 
pour moi au ciel l'heureux état de veuve. (A Sganarelie qu'elle 
aperçoit. ) Ah ! nous parlions de vous , et nous en disions 
tout le bien qu'on en saurait dire. 

LTCASTB. 

Est-ce là monsieur? . . . 

OORIMàNB, 

Oui , c'est monsieur qui me prend pour femme. 
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LTCASTB. 

Agréez, monsieur, quejcYoos félicite de votre mariage, 
et vous présente en même temps mes très-humbles services: 
je vous assure que vous épousez là une très-honnéte per- 
sonne. Et vous, mademoiselle, je me réjouis avec vous 
aussi de l'heureux choix que vous avez fait : vous ne pouviez 
pas mieux trouver,. et monsieur a toute la mine d'être un fort 
bon mari. Oui, monsieur, je veux faire amitié avec vous, 
et lier ensemble un petit commerce de visites et de divertis- 
sements. 

DORIMÂNB. 

C'est trop d'honneur que vous nous faites à tous deux. 
Mais allons, le temps me presse, et nous aurons tout le 
loisir de nous entretenir ensemble. 

SCÈNE XIII. 
SGANAÈELLE. 
Me voilà tout à fait dégoûté de mon mariage ; et je crois 
que je ne ferai pas mal de m'aller dégager de ma parole. Il 
m'en a coûté quelque argent; mais il vaut mieux encore per- 
dre cela que de m'exposer à quelque chose de pis. Tâchons 
adroitement de nous débarrasser de cette affaire. Holà ! 
(11 frappe k la porte de la maison d'Alcantor.) 

SCÈNE xiy. 

ALGANTOR, SGANARELLE. 
ALCANTOR. 

Ah ! mon gendre , soyez le bienvenu ! 

S&ANARBLLB. 

Monsieur, votre serviteur. 

A1ÔANT0R« 

Vous venez pour conclure le mariage? 

S&ANARELLB. 

Excusez-moi. 
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ALCAl^TOR. 

Je VOUS promets que j'en ai autant d*impatience qa& 
vous. 

S0ANARELLB. 

Je viens ici pour un autre sujet. 

ALGANTOR. 

J'ai donné ordre à toutes les choses nécessaires pour cette 
fête. 

SGAMARBLLB. 

Il n'est pas question de cela. 

ALGANTOR. 

Les violons sont retenus, le festin est commandé, et ma 
fille est parée pour vous recevoir. 

SGANARKLLE. 

Ce n'est pas ce qui m'amène. 

ALGANTOR. 

Enfin, vous allez être satisfait; et rien ne peut retarder 
votre contentement. 

SGANARBLLE. 

Mon Dieu ! c'est autre chose. 

ALGANTOR. 

Allons, entrez donc, mon gendre. 

SGANARELLE. 

J'ai un petit mot à vous dire. 

ALGANTOR, 

Ah ! mon Dieu , ne faisons point de cérémonie ! Entrez 
vite, s'il vous plaît. 

S&ANARBLLB. 

Non, vousdis-je. Je veux vous parier auparavant. 

ALGANTOR. 

Vous voulez me dire quelque chose? 

seANARKLLE. 

Oui. 

ALGANTOR. 

Et quoi? 
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8GAMARBLLR. 

Seigneur Àlcantor, j'ai demandé votre fille en mariage, 
il est vrai, et voas me Tavez accordée ; mais je me trouve un' 
peu avancé en Age pour elle, et je considère qae je ne suis 
point du tout son fait. 

ALCANTOR. 

Pardonnez-moi, ma fille vons trouve bien comme vous 
êtes ; et je suis sûr qu'elle vivra fort contente avec vons. 

SftANARELLK. 

Point. J'ai parfois des bizarreries épouvantables, et elle 
aurait trop à souffrir de ma mauvaise humeur. 

ALCANTOR. 

Ma fille a de la complaisance, et vous verrez qu'elle s'ac- 
commodera entièrement h vous. 

S6ANARELLB. 

J'ai quelques infirmités sur mon corps qui pourraient la 
dégoûter. 

ALCAMTOR. 

Cela n'est rien. Une bonnéte femme ne se dégoûte ja- 
mais de son mari. 

S&AHARBLLB. 

Enfin, voulez-vous que je vous dise? Je ne vous.con^ 
seille pas de me la donner, 

ALCANTOR. 

Tous moquez-vous? J'aimerais mieux mourir que d'avoir 
manqué à ma parole. 

BCAKARBLLB. 

Mon Dieu , je vous en dispense , et je . . . 

' ALCANTOR. 

Point du tout. Je vous l'ai promise , et vous l'aurez, en 
dépit de tous ceux qui y prétendent. 

S&ANARBLLB à part. 

Que diable! 

ALCANTOR. 

Vojez-vous? j'ai une estime et une amitié pour vous 
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tonte particulière ; et je refuserais ma fille à un prince pour 
vous la doo^^r. 

S&ANARBLLE. 

Seigneur Àlcantor , je vous suis obligé de l'honneur que 
vou»me faites; mais je vous déclare que je ne me veux point 
marier. 

ALCANTOR. 



Qui, vous? 
Oui, moi. 
Et la raison? 



S&ANARBLLE. 
ALCAMTOR. 



8GAI1ARBLLE. 

La raison? C'est que je ne me sens point propre pour le 
mariage, et que je veux imiter mon père, et tous ceux de 
ma race , qui ne se sont jamais voulu marier. 

ALCAMTOR. 

Écoutez. Les volontés sont libres; et je suis homme à 
ne contraindre jamais personne. Yous vous êtes engagé 
avec moi pour épouser ma fille, et tout est préparé pour 
cela ; mais puisque vous voulez retirer votre parole , je vais 
voir ce qu'il y a à faire ; et vous aurez bientôt de mes nou- 
velles. 



SCÈNE XV. 

SGANARELLE. 

Encore est-il plus raisonnable que je ne pensais, et je 
croyais avoir bien plus de peine à m'en dégager. Ma foi, 
quand j'y songe, j'ai fait fort sagement de me tirer de cette 
affaire ; et j'allais faire un pas dont je me serais peut-être 
longtemps repenti. Mais voici le fils qui me vient rendre 
réponse. 
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SCÈNE xvr. 

ALCIPAS, SGANARELLE. 
ALCiDAS parlant d'un ton doucereux. 
Monsieur, je suis votre serviteur très-humble. é 

SGANARBLLB. 

Monsieur, je suis le vAtre de tout mon cœur. 

AL(»DAS toujours avec le même ton. 
Mon père m'a dit, monsieur, que vous vous étiez venu 
dégager de la parole que vous aviez donnée. 

SGANARELLB. 

Oui, monsieur, c*est avec regret ; mais... 

ALCIDAS. 

Oh ! monsieur, il n'y a pas de mal à cela. 

SéA)9ARBLLB. 

J'en suis fAché , je vous assure ; et je souhaiterais. . . 

ALCIDAS. 

Cela n'est rien , vous dis-je. (Alcidas présente à Sgana- 
relle deux épées.) Monsieur, prenez la peine de choisir, de 
ces deux épées , laquelle vous voulez. 

SSANARBLLB. 

De ces deux épées? 

ALCIDAS. 

,Oui, s'il vous platt. 

SGANARBLLB. 

A quoi bon? 

ALCIDAS. 

Monsieur, comme vous refusez d'épouser ma sœur après 
la parole donnée, je crois que vous ne trouverez pas mau- 
vais le petit compliment que je viens vous faire. 

S&ANARBLLB. 

Comment? ^ 

ALCIDAS. 

D'autres gens feraient du bruit, et s'emporteraient con- 
tre vous ; mais nous sommes personnes h traiter les choses 

13* 
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dans la douceur; et je viens vous dire civilement qu'il faut, 
si vous le trouvez bon, que nous nous coupions la gorge en- 
semble. 

SGANARRUE. 

l^ilà un eompliment fort mal tourné. 

ALCIDAS. 

Allons, monsieur, choisissez, je vous prie. 

SGANARELLB. 

Je suis votre valet, je n'ai point de gorge à me couper, 
(à pan.) La vilaine façon de parler que voilà ! 

ALCIDAS. 

Monsieur, il faut que cela soit, s'il vous platt. 

S&ANARBLLB. 

Eh! monsieur, rengainez ce compliment, je vous prie. 

ALCIDAS. 

Dépêchons vite, monsieur. J'ai une petite affaire qui 
m'attend. 

S&A1IARBLLE. 

Je qe veux point de cela , vousdis-je. 

ALCIDAS. 

Vous ne voulez pas vous battre? 

SGAKARBLIB. 

Nenni, ma foi. 

ALC1DA8. 

Tout de bon? 

SGANARELLB. 

Tout de bon. 
ALCIDAS après loi avoir donné des coups de hàton. 

Au moins, monsieur, vous n'avez pas lieu de votn plaÎB- 
dre ; vous voyez que je fais les choses dans l'ordre. Vous 
nous manquez de parole, je me veux battre contre vous; 
vous refusez de vous battre , je vous donne des coups de 
bâton : tout cela est dans fes formes; et vous êtes trop hon- 
nête homme pour ne pas approuver mon procédé. 
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SeAMAKSULB à part. 

Quel diable d'homme est-ce ci? 

ALCIDA8 lai présente encore les deux épées. 
Allons, monsieur, faites les choses galamment, et 
sans TOUS faire tirer l'oreille. 

SeANARBLLB. 

Encore? 

ALCIDAS. 

Monsieur, je ne contrains personne ; mais il faut que 
vous vous battiez , ou que vous épousiez ma sœur. 

S6ANARELLE. 

Monsieur, je ne puis faire ni Tun ni l'autre, je vous 
assure. 

ALCIDAS. 

Assurément? 

SGANARBLLB. 

Assurément. 

ALCIDAS. 

Avec votre permission donc. . . 

(Âlcidas lui donne encore des coups de bâton.) 
SGAXARBLLB. 

Ah! ah! ah! 

ALCIDAS. 

Monsieur, j'ai tous les regrets du monde d'être obligé 
d'en user ainsi avec vous; mais je ne cesserai point, s'il 
vous platt , que vous n'ayez promis de vous battre, ou d'é- 
pouser ma sœur. 

(Alcidas lève le bâton.) 

SGANARKLLB. 

Eh bien, j'épouserai, j'épouserai. 

ALCIDAS. 

Ah! monsieur, je suis ravi que vous vous mettiez à la 
raison , et que les choses se passent doucement. Car enfin 
vous êtes l'homme du monde que j'estime le plus, je vous 
jure ; et j'aurais été au désespoir que vous m'eussiez cou- 
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traint à yoas maltraiter. Je vais appeler mon père ^ pour loi 
dire que toat est d'accord. 

(Il va frapper à la porte d*Alcantor.) 



SCÈNE xvn. 

ALGANTOR, DORIMÈNE, ALGIDAS, S6ANARELLE. 

ALCIDAS. 

Mon père, voilà .monsieur qui est tout h fait raisonna- 
ble. U a voulu faire les choses de bonne grâce , et vous 
pouvez lui donner ma sœur. 

ALCANTOR. 

Monsieur, voilà sa main, vous n'avez qu'à donner la 
vôtre. Loué soit le ciel ! m'en voilà déchargé, et c'est vous 
désormais que regarde le soin de sa conduite. Allons nous 
réjouir, et célébrer cet heureux mariage. 



FIN DU MAEIA&B FORCé. 
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DON JUAN, 

OU 

LE FESTIN DE PIERRE. 

COMÉDIE (166&). 



PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


Don JUAN, fils de don Louis. 


La Grange. 


SGANARELLE. 


MOLikRE. 


ELYIRE, femme de don Juan. 


MUeDuPARC. 


GUStfAN, écuycr d'Ehire. 




g:2SÈSîi?l;h^- *«'"••. 




Don louis, père de don Juan. 


Bbjart. 


FBANGISQUE, pauvre. 
CHARLOTTE.) „ 


Mlle MoLikRB. 


MATHORINE;) paysannes. 


Mlle DE Bris. 


PIERROT, paysan. 


Hubert. 


La Statdb du cohh andbub. 




îî1J2?î'n""''}^«i*'»<'--'- 




M. DIMANCHE, marchand. 


Du Groisy. 


LA RAMÉE, spadassin. 


De Brie. 


Suite de don Juan. 




Suite de don Carlos et de don Alonse, 




frères. 




Un ^fectre. 




La scène est en Sicile. 
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300 LE FESTIN DE PIEBRE. 

ACTE I. 

Le théâtre représente un palais. 

SCÈNE I. 
SGANARELLE, GUSMAN. 
s&AKARBLLB tenant une tabatière. 
Quoi que puisse dire Aristote et toute la philosophie, il 
n'est rien d'égal au tabac : c'est la passion des honnêtes, 
gens, et qui vit sans tabac n'est pas digne de vivre. Noo- 
seulement il réjouit et purge les cerveaui humains, mais 
encore il instruit les âmes à la vertu, et l'on apprend avec 
lui à devenir hoDoéte homme. Ne voyez-vons pas bien, 
dès qu'on en prend , de quelle manière obligeante on en 
use avec tout le monde , et comme on est ravi d'en donner 
à droite et à gauche , partout où l'on se trouve? On n'attend 
pas même qu'où en demande, et l'on court au-devant du 
soubait des géus; tant il est vrai que le tabac inspire des 
sentiments d'honneur et de vertu à tous ceux qui en pren- 
nent. Mais c'est assez de cette matière, reprenons im peu 
notre discours. Si bien donc, cher Gusman, que done 
Elvire, ta maîtresse, surprise de notre départ, s'est mise 
en campagne après nous; et son cœur, que mon maître a 
su toucher trop fortement, n'a pu vivre, dis-tu, sansleve* 
nir chercher ici. Veux-tu qu'entre nous je te dise ma pen- 
sée? J'ai peur qu'elle ne soit mai pa}éé de son amour, que 
son voyage en cette ville produise peu de fruit, et que vous 
eussiez autant gagné à ne bouger de là. 

GUSMAN. 

Et la raison encore? Dis-moi, je te prie, Sganarelle, 
qui peut t'inspirer une peur d'un si mauvais augure? Ton 
maître t'a-t-il ouvert son cœur là-dessus, et t'a-t-il dit 
qu'il eût pour nous quelque froideur qui l'ait obligé à partir? 
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S^ANARSUB. 

Non ptts ; mais, à vae de pays, je connais à peu près le 
train des choses; et, sans qu'il m'ait encore rien dit, je 
gagerais presque que raffaire va là. Je pourrais peut-être 
me tromper, mais enfin, sur de tels sujets, l'expérience 
m'a pa donner quelques lumières. 

eUSMAN. 

Quoi! ce départ si peu prévu serait une infidélité de don 
Juan? il pourrait faire cette injure aux chastes feux de done 
Eivire? 

SeANARSLLB. 

Non, c'est qu'il est jeune encore, et qu'il n'a pas le 
courage. • . 

eUSMAN. 

Un homme de sa qualité ferait une action si lâche ! 

seANARBLlB. 

Hé \ oui , sa qualité I La raison en est belle ; et c'est par 
là qu'il s'empêcherait des choses ! 

OUSMAN. 

Mais les saints nœuds du mariage le tiennent engagé. 

S^AHARBUB. 

Hé! mon pauvre 6 usman, mon ami, tu ne sais pas en- 
core, crois^moi, quel homme est don Juan. 

GUSMAN. 

Je ne sais pas, de vrai, quel homme il peut être, s'il faut^ 
qu'il nous ait fait cette perfidie ; et je ne comprends point 
comme, après tant d'amour et tant d'impatience témoignée, 
tant d'hommages pressants , de vœux, de soupirs et de lar- 
mes , tant de lettres passionnées , de protestations ardentes 
et de serments réitérés, tant de transports enfin, et tant 
d'emportements qu'il a fait paraître, jusqu'à forcer, dans 
sa passion i l'obstacle sacré d'un couvent, pour mettre done 
Eivire en sa puissance ; je ne compreods pas, dis-je, comme, 
après tout cela, il aurait le cœur de pouvoir; manquer à sa 
parole. f 
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SGANARBLLB. 

Je n'ai pas grande peine à le comprendre, moi; et, si ta 
connaissais le pèlerin, tu trouyerais la chose assez facile 
pour lui. Je ne dis pas qu'il ait changé de sentiments pour 
done Elvire , je n'en ai point de certitude encore. Ta sais 
que, par son ordre, je partis avant lui; et, depuis son 
arrivée, il ne m'a point entretenu; mais, par précaution, 
je t'apprends, inter nos, que tu vois, en don Juan mon 
maître, le plus grand scélérat que la terre ait jamais porté, 
un enragé, un chien, un diable, un Turc, un hérétique, 
qui ne croit ni ciel, ni saint, ni Dieu, ni loup-garou, qui 
passe cette vie en véritable béte brute ; un pourceau d'Épi- 
cure, un vrai Sardanapale, qui ferme l'oreille à toutes les 
remontrances chrétiennes qu'on lui peut faire , et traite de 
billevesées tout ce que nous croyons. Tu me dis qu'il a 
épousé ta maîtresse ; crois qu'il aurait plus fait pour sa pas- 
sion, et qu'avec elle il aurait encore épousé, toi, son chien, 
et son chat. Un mariage ne lui coûte rien à contracter; il 
ne se sert point d'autres pièges pour attraper les belles; et 
c'est un épouseur à toutes mains. Dame , demoiselle , bour- 
geoise, paysanne, il ne trouve rien de trop chaud ni de trop 
froid pour lui; et, si je te disais le nom de toutes celles 
qu'il a épousées en divers lieux, ce serait un chapitre à durer 
jusqu'au soir. Tu demeures surpris , et changes de couleur 
à ce discours; ce n'est là qu'une ébauche du personnage; 
et, pour en achever le portrait, il faudrait ^bien d'autres 
coups de pinceau. Suffit qu'il faut que le courroux du ciel 
l'accable quelque jour; qu'il me vaudrait bien mieux d'être 
au diable que d'être à lui, et qu'il me fait voir tant d'hor- 
reurs , que je souhaiterais qu'il fût déjà je ne sais où : mais 
un grand seigneur méchant homme est une terrible chose; 
il faut que je lui sois fidèle , en dépit que j'en aie ; la crainte 
en moi fait Toffice dï^ zèle , bride mes sentiments , et me 
réduit d'applaudir bien souvent à ce que mon âme déteste. 
Le voilà qui vient se promener dans ce palais , séparons- 
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nous. Écoate aa moins; je t'ai fait cette confldence avec 
francliise , et cela m'est sorti un peu bien vite de la bouche ; 
mais , s'il fallait qu'il en vint quelque chose à ses oreilles» 
je dirais hautement que tu aurais menti. 



SCENE II. 

DON JUAN, SGANARELLE. 

DON JUAN. 

Quel hoinme te parlait là? Il a bien l'air, ce me semble, 
du bon Gusman de donc Elvire? 

SGANARBLLB. 

C'est quelque chose aussi à peu près comme cela. 

DON JUAN. 

Quoi! c'est lui? 

SGANARBLLB. 

Lui-même. 

DON JUAN. 

Et depuis quand est-il en cette ville? 

SeANARBLLB. 

D'hier au soir. 

DON JUAN. 

Et quel siqet l'amène? 

SCfcANARBLLB. 

Je crois que vous jugez assez ce qui le peut inquiéter. 

DON JUAN. 

Notre départ, sans doute? 

SeANARBLLS. 

Le bon homme en est tout mortifié, et m'en demandait 
le sujet. 

" DON JUAN. 

Et quelle réponse as-tu faite ? 

SeANARBLLB. 

Que vous ne m'en aviez rien dit. 
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Mais encore, quelle est ta pensée là-dessas? Qae t'im** 
gines-tu de cette affaire? 

SOAKARBLLB. 

Moi! Je crois, sans vous faire tort, que yoos ayez 
quelque nouvel amour en tète. 

DON JUAN. 

Tu le crois? 

8&ANARBLLB. 

Oui. 

DON JUAN. 

Ma foi , tu ne te trompes pas , et je dois t'avouer qu'un 
autre objet a chassé Elvire de ma pensée. 

SGANAIi£LI.B. 

Hé ! mon Dieu ! je sais mon don Juan sur Je bout du 
doigt, et connais votre cœur pour le plus grand coureur du 
monde ; il se plaît à se promener de liens en liens, et n'aime 
guère à demeurer en place. 

DON JUAN. 

Et ne trouves-tu pas, dis-moi , que j'ai raison d'en user 
de la sorte? 

89ANARBU.B. 

Hé! monsieurv.. 

DON JUAN. 

Quoi? Parle. 

. 8»ANARBL£B. 

Assurém<;nt que vous avez raison, si vous le voulez; on 
ne peut pas aller là contre. Mais si vous ne le vouliez pas, 
ce serait peut-être une antre affaire. 

DON JUAN. 

Eh bien, je te donne la liberté de parler, et de me dire 
tes sentiments. 

SeANAKBLlB. 

En ce cas, monsieur, je vous dirai franchement que je 
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o*approa?e poîDl voire méthode , et que je trouve fort vilain 
d'aimer de tous cètés comme vous faites. 

DOM JUAN. 

Quoi ! tu veux qu'on se lie à demeurer au premier objet 
qui Dous prend , qu'on renonce au monde pour lui , et qu'on 
n'ait plus d'yeux pour personne? La belle chose de vouloir 
se piquer d'un faux honneur d'être fidèle, de s'ensevelir 
pour toujours dans une passion, et d'être mort dès sa jeu- 
nesse à toutes les autres beautés qui nous peuvent frapper 
les yeux ! Non , non , la constance n'est bonne que pour des 
ridicules; toutes les belles ont droit de nous charmer, et 
l'avantage d'être rencontrée la première ne doit point dé- 
rober aux autres les justes prétentions qu'elles ont toutes sur 
nos cœurs. Pour moi , la beauté me ravit partout où je la 
trouve , et je cède facilement à cette douce violence dont elle 
nous entraîne. J*ai beau être engagé , l'amour que j'ai pour 
une belle n'engage point mon Ame à faire injustice aux au- 
tres; je conserve des yeux pour voir le mérite de toutes, et 
rends à chacune les hommages et les tributs où la nature 
nous oblige. Quoi qu'il en soit, je ne puis ref'user mon 
cœur à tout ce que je vois d'aimable; et dès qu'un beau vi- 
sage me le demande , si j'en avais dix mille , je les donnerais 
tous. Les inclinations naissantes, après tout, ont des 
charmes Inexplicables, et tout le plaisir de l'amour est dans 
le changement. On goûte une douceur extrême à réduire, 
par cent hommages, le cœur d'une jeune beauté, à voir de 
jour en jour les petits progrès qu'on y fait, à combattre, par 
des transports, par des larmes et des soupirs, l'innocente 
pudeur d'une âme qui a peine à rendre les armes; à forcer 
pied à pied toutes les petites résistances qu'elle nous op- 
pose, à' vaincre les scrupules dont elle se fait un honneur, 
et la mener doucement où nous avons envie de la faire venir. 
Hais lorsqu'on en est maître une fois, il n'y a plus rien à 
dire, ni rien à souhaiter; tout le beau de la passion est fini, 
et nous nous endormons dans la tranquillité d'un tel amour, 
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si quelque objet nouveau ne Tient réveiller nos désirs, et pré- 
senter à notre cœur les charmes attrayants d'une conquête à 
faire. Enfin , il n'est rien de si doux que de triompher de la 
résistance d'une belle personne ; et j'ai, sur ce sujet , l'ambi- 
tion des conquérants , qui volent perpétuellement de vic- 
toire en victoire, et ne peuvent se résoudre à borner leurs 
souhaits. Il n'est rien qui puisse arrêter l'impétuosité de 
mes désirs; je me sens un cœur à aimer toute la terre; jet, 
comme Alexandre, je souhaiterais qu'il y eût d'autres mon- 
des , pour y pouvoir étendre mes conquêtes amoureuses. 

SftilKARBLLE. 

Vertu de ma vie ! comme vous débitez ! Il semble que 
vous avez appris cela par cœur, et vous parlez tout comme 
un livre. 

BON JUAN. 

Qu'as-tu à dire là-dessus? 

S&AMARELLB. 

Ma foi, j'ai à dire... Je ne sais que dire; car vous 
tournez les choses d'une manière , qu'il semble que vous 
avez raison ; et cependant il est vrai que vous ne l'avez pas. 
J'avais les plus belles pensées du monde, etiros discours 
m'ont brouillé tout cela. Laissez faire; une autrefois, je 
mettrai mes raisonnements par écrit , pour disputer avec 
vous. 

DON JUAN. 

Tu feras bien. 

S&ANARELLB. 

Mais, monsieur, cela serait-il de la permission que 
vous m'avez donnée , si je vous disais que je suis tant soit 
peu scandalisé de la vie que vous menez? 

DON JUAN. 

Comment! quelle vie est-ce que je mène? 

S&ANARELLB. 

Fort bonne. Mais , par exemple , de vous voir tous les 
mois vous marier comme vous faites ! 
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DOiq JUAN. 

Y a-t-il riea de plus agréable? 

S&ANARELLB. 

Il est vrai. Je conçois que cela est fort agréable et fort 
divertissant, et je m'en accommoderais assez, moi, s'il 
n'y avait point de mal ; mais monsieur , se jouer ainsi d'un 
mystère sacré, et... 

DON JUAN. 

Va, va, c'est une affaire entre le ciel et moi, et nous la 
démêlerons bien ensemble sans que tu t'en mettes en peine. 

SGANARELLE. 

Ma foi, monsieur, j'ai toujours ouï dire que c'est une 
méchante raillerie que de se railler du ciel^ et que les liber- 
tins ne font jamais une bonne fin. 

DON JUAN. 

Holà ! maître sot. Vous savez que je vous ai dit que je 
n'aime pas les faiseurs de remontrances. 

SeANARBLLB. 

Je ne parle pas aussi à vous, Dieu m'en garde! Vous 
savez ce que vous faites, vous; et, si vous ne croyez rien, 
vous avez vos raisons : mais il y a de certains petits imper- 
tinents dans le monde qui sont libertins sans savoir pour- 
quoi , qui font les esprits forts, parce qu'ils croient que cela 
)ear sied bien; et si j'avais un maître comme cela, je lui 
dirais fort nettement, le regardant en face : Osez-vous bien 
ainsi vous jouer du ciel, et ne tremblez-vous point de vous 
moquer comme vous faites des choses les plus saintes? C'est 
bien à vous, petit ver de terre, petit myrmidon que vous 
êtes (je parle au maître que j'ai dit)., c'est bien à vous à 
vouloir vous mêler de tourner en raillerie ce que tous les 
hommes révèrent? Pensez-vous que , pour être de qualité, 
pour avoir une perruque blonde et bien frisée , des plumes 
à votre chapeau , un habit bien doré , et des rubans couleur 
de feo (ce n'est pas à vous que je parle, c'est à l'autre), 
pensf z-vous , dis-je , que vous eo soyez plus habile homme, 
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que tout TOUS soit permis , et qu'on D'osé vous dire vos vé- 
rités? Apprenez de moi, qui suis votre valet, que le del 
punit tôt ou tard les impies, qu'une méchante vie amène 
une méchante mort, et que . . . 

DON JUAN. 

Paii! 

SGANARELLB. 

De quoi est-il question? 

DON JUAN. 

Il est question de te dire qu'une beauté me tient au cœur, 
et qu'entraîné par ses appas, je l'ai suivie jusqu'en cette 
ville. 

SOANARKLLE. 

Et n'y craignez-vous rien, monsieur, de la mort de ce 
commandeur que vous tu4tes il y a six mois? 

DON JUAN. 

Et pourquoi craindre? ne Tai-je pas bien tué? 

S&ANARBLLB. 

Fort bien, le mieux du monde ; et il aurait tort de se 
plaindre. 

DON JUAN. 

J'ai eu ma grâce de cette affaire. 

S&ANARKLLE. 

Oui ; mais cette grâce n'éteint pas peHt->-étre ks ressenti- 
ments des parents et des amis , et . . . 

DON JUAN. 

Ah ! n'allons pas songer au mal qui nous peut arriver, 
et songeons seulement k ce qui nous peut donner du plaisir. 
La personne dont je te parle est une jeune fiancée , ht plus 
agréable du monde, qui a été conduite ici par ceint même 
qu'elle y vient épouser; et le hasard me fit voir ce couple 
d'amants trois ou quatre jours avant leur voyage. Jamais je 
n'ai vu deux personnes être si contentes l'uno de l'autre , et 
faire éclater plus d'amour. La tendresse visible de leurs 
mutuelles ardeurs me donna de l'émotion ; j'en fus frappé 
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au coeur , et mon amour commença par la jalousie. Oui , je 
ne pus souffrir d'abord de les voir si bien ensemble; le dé- 
pit alluma mes désirs , et je me figurai un plaisir eitrème à 
pouvoir troubler leur intelligence, et rompre cet attache- 
ment, dont la délicatesse de mon cœur se tenait offensée ; 
mais jusques ici tous mes efforts ont été inutiles , et j'ai re- 
cours au dernier remède. Cet époux prétendu doit au- 
jourd'hui régaler sa maltresse d'une promenade sur mer. 
Sans t'en avoir rien dit, toutes choses sont préparées pour 
satisfaire mon amour, et j'ai une petite barque et des gens, 
avec quoi fort facilement je prétends enlever la belle. 

S&AMARELLB. 

Ah! monsieur... 

DON JUAN. 

Hein? 

S&ANARELLE. 

C'est fort bien fait à vous, et vous le prenez comme il 
faut. Il n'est rien tel en ce monde que de se contenter. 

DON JUAN. 

Prépare-toi donc à venir avec moi , et prends soin toi- 
même d'apporter toutes mes armes , afin que . . . (Apercevant 
dooe Elvire.) Ah ! rencontre fâcheuse. Traître , tu ne m'avais 
pas dit qu'elle était ici elle-même. 

SGANAREJLLB. 

Monsieur , vous ne me l'avez pas demandé. 

DON JUAN. 

Est-elle folle , de n'avoir pas changé d'habit, et de venir 
en ce lieu-ci avec son équipage de campagne? 

SCÈNE III. 

DONE ELVIBE, DON JUAN, SGANARËLLE. 

DONK ELVIRS. 

Me ferez-vous la grâce , don Juan , de vouloir bien me 
reconnaître? Et puis-je au moins espérer que vous daigniez 
tourner le visage de ce côté? 

Molière U, 14 ' 
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DON JUAN. 

Madame , je vous avoue que je suis surpris , et que je ne 
vous attendais pas ici. 

DONB El. VIRE. 

Oui , je vois bien que vous ne m'y attendiez pas ; et vous 
êtes surpris, à la vérité, mais tout autrement que je ne l'es- 
pérais ; et la manière dont vous le paraissez me persuade 
pleinement ce que je refusais de croire. J'admire ma 
simplicité , et la faiblesse de mon cœur , à douter d'une 
trahison que tant d'apparences me confirmaient. J'ai été 
assez bonne , je le confesse , ou plutôt assez sotte , pour me 
vouloir tromper moi4-méme, et travailler à démentir mes 
yeux et mon jugement. J'ai cherché des raisons , pour ex- 
cuser à ma tendresse le reUchement d'amitié qu'elle voyait 
en vous; et je me suis forgé exprès cent sujets légitimes d'un 
départ si précipité, pour vous justifier du crime dont ma 
raison vous accusait. Mes justes soupçons chaque jour 
avaient beau me parier, j'en rejetais la voix qui vous rendait 
criminel à mes yeux, et j'écoutais avec plaisir mille chimères 
ridicules , qui vous peignaient innocent à mon cœur ; mais 
enfin cet abord ne me permet plus de douter ^ et le coup 
d'œil qui m'a reçue m'apprend bien plus de choses que je ne 
voudrais en savoir. Je serais bien aise pourtant d'ouïr de 
votre bouche les raisons de votre départ. Parlez, don 
Juan, je vous prie, et voyons de quel air vous saurez vous 
justifier. 

DON JUAN. 

Madame, voilà Sganareile qui sait pourquoi je suis parti. 

SGANARELLE bas, à don Juan. 
Moi, monsieur? Je n'en sais rien, s'il vous plaît. 

DONE EL VIRE. 

Eh bien! Sganareile, parlez. Il n'importe de quelle 
bouche j'entende ses raisons. 

DON JUAN faisant signe à Sganareile d'approcher. 
Allons , parle donc à madame» 
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^ SGAKARBLLB bat , à doD Juan. 

Qoe vonlez-Toos que je dise? 

DONK ELVIRB. 

Approchez, paisqu'oa le veut ainsi , et me dites an pea 
les causes d'un départ si prompt. 

DON JUAN. 

Tu ne répondras pas? 

seANARBLiE bas, à doD Juao. 
Je n'ai rien à répondre. Vous vous moquez de votre ser- 
viteur. 

DON JUAN. 

Yenx-ttt répondre, tedis-je? 

SeANARBLlB. 

Madame... 

DONB BLTIRB. 

Quoi? 

8GANARBIXB se toamant vers son maître. 
Monsieur. 

DON JUAN , en le menaçant. 
Si... 

B^ANARBULB. 

Madame, les conquérants, Alexandre et les autres 
mondes , sont cause de notre départ. Voilà , monsieur, tout 
ce que je puis dire. 

DONB BLVIRB. 

Vous plall-il, don Juan, de nous éclaircir ces beaux 
mystères? 

DON JUAN. 

Madame, h vous dire la vérité . . . 

DONB ELYIRB. 

Ah ! que vous savez mal vous défendre pour un homme 
de cour, et qui doit être accoutumé à ces sortes de choses ! 
J'ai pitié de vous voir la confusion que vous avez. Que ne 
vous armez-vous le front d'une noble effronterie? Que ne 
me jurez-vous que vous êtes toujours dans les mêmes sen- 
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timenls pour moi , qae vous m'aimez toujours avec une ar- 
deur sans égale, et que rien n'est capable de vous détacher 
de moi que la mort? Que ne me dites-vous que des affaires 
de la dernière conséquence vous ont obligé à partir sans 
m'en donner avis; qu'il faut que, malgré vous, vous de- 
meuriez ici quelque temps, et que je n'ai qu*à m'en re- 
tourner d'où je viens, assurée que vous suivrez mes pas le 
plus tôt qu'il vous sera possible; qu'il est certain que vous 
brûlez de me rejoindre, et qu'éloigné de moi vous souffrez 
ce que souffre un corps qui est séparé de son âme? Voilà 
comme il faut vous défendre, et non pas être interdit comme 
vous êtes. 

DON JUAN. 

Je vous avoue, madame, que je n'ai point le talent de 
dissimuler, et que je porte un cœur sincère. Je ne vous 
dirai point que je suis toujours dans les mêmes sentiments 
pour vous , et que je brûle de vous rejoindre , puisque enfin 
il est assuré que je ne suis parti que pour vous fuir; non 
point par les raisons que vous pouvez vous figurer, mais 
par un pur motif de conscience , et pour ne croire pas 
qu'avec vous davantage je puisse vivre sans péché. Il m'est 
venu des scrupules, madame, et j'ai ouvert les yeux de 
l'âme sur ce que je faisais. J'ai fait réflexion que, pour 
vous épouser, je vous ai dérobée à la clôture d'un couvent, 
que vous avez rompu des vœux qui vous engageaient autre 
part, et que le ciel est fort jaloux de ces sortes de choses. 
Le repentir m'a pris , et j'ai craint le courroux céleste. J'ai 
cru que notre mariage n'était qu'un adultère déguisé , qu'il 
nous attirerait quelque disgrâce d'en haut, et qu'enfin je 
devais tâcher de vous oublier, et vous donner moyen de re- 
tourner à vos premières chaînes. Voudriez-vous, madame, 
vous opposer à une si sainte pensée, et que j'allasse, en 
vous retenant, me mettre le ciel sur les bras ; que par • . . 

DONB BLVIRB. 

Ah! scélérat, c'est maintenant que je te connais tout 
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entier; et, ponr mon malhear, je te connais lorsqu'il n'en 
est plus temps, et qu'une telle connaissance ne peut plus 
me servir qu'à me désespérer. Mais sache que ton crime 
ne demeurera pas impuni , et que le même ciel dont tu te 
joues me saura venger de ta perfidie. 

DON JUAN. 

Sganarelle, le ciel! 

a&ANARELLB. 

Vraiment oui, nous nous moquons bien de cela, nous 
autres. 

DON JUAN. 

Madame... 

DONE ELYIRB. 

11 suffit. Je n'en veux pas ouïr davantage , et je m'ac- 
cuse même d'en avoir trop entendu. C'est une lâcheté que 
de se faire expliquer trop sa honte ; et sur de tels sujets, un 
noble cœur, au premier mot, doit prendre son parti. N'at- 
tends pas que j'éclate ici en reproches et en injures; non, 
non, je n'ai point un courroux à exhaler en jiaroles vaines, 
et toute sa chaleur se réserve pour sa vengeance, le te le 
dis encore , le ciel te punira , perfide , de l'outrage que tu 
me fais, et si le ciel n'a rien que tu puisses appréhender, 
appréhende du moins la colère d'une femme ofifensée. 

SCENE IV. 

DON JUAN, SGANARELLE. 

SGANARELLE à part. 

Si le remords le pouvait prendre ! 

DON JUAN après on moment de réflexion. 
Allons songer à l'exécution de notre entreprise amou- 
reuse. 

SGANARELLE Seul. 

Ah ! quel abominable maître me vois-je obligé de servir ! 
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ACTE IL 

Le théâtre représente une campagne au bord de la mer. 

SCENE I. 
CHARLOTTE, PIERROT. 

CHARLOTTE. , 

Notre dÎDse , Piarrot, tu t*es trouvé là bien à point ! 

PIERROT. 

Parguieaae , il ue s*ea est pas fallu i'époisseur d'uue 
éplingue qu'ils ne sayaot nayés tous deui. 

CHARLOTTE. 

C'est donc le coup de veut d'à matin qui les avait ren- 
varsés dans la mar? 

PIERROT. 

Aga, quien, Charlotte, je m'en vas te conter tout fin 
drait comme cela est venu; car, comme dit l'autre , je les 
ai le premier avisés , avisés le premier je les ai. Enfin donc 
j'étions sur le bord de la mar, moi et le gros Lucas, et je 
nous amusions à batifoler avec des mottes de tarre que je 
nous jesqutons à la tète; car, comme tu sais bian , le gros 
Lucas aime à batifoler , et moi , par fouas, je batifole itou. 
En batifolant donc > pisque batifoler y a, j'ai aparçu de tout 
loin queuque chose qui grouillait dans gliau , et qui venait 
comme envers nous par secousse. Je voyais cela fixible- 
menl, et pis tout d'un coup je voyais que je ne voyais plus 
rian. Eh ! Lucas, c'ai-je fait, je pense que vlà des hommes 
qui nageant là-bas. Voire , ce m'a-t-il fait, t'as été au tré- 
passement d'un chat, t'as la vue trouble. Palsanguienne, 
c'ai-je fait, je n'ai point la vue trouble, ce sont des hommes. 
Point du tout, ce m'a-t-il fait, t'as la barlue. Yeui-ta 
gager , c'ai-je fait, que je n'ai point la barlue , c'ai-je fait, 
et que ce sont deux hommes , c'ai-je fait, qui nageant droit 
ici, c'ai-je fait? Morguienne, ce m'a-t-il fait, je gage que 
non. Oh! 9a, c'ai-je fait, veux-tu gager dii sous que si? 
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Je le yeux bian , ce m'a-t-il fait , et , pour te montrer , v]à 
argent su jeu, ce m'a-t-il fait. Moi, je n'ai point été ni 
fou , ni étourdi ; j'ai bravement bouté à tarre quatre pièces 
tapées, et cinq sous en doubles, jerniguienne, aussi hardi- 
ment que si j'avais avalé un varre devin; car je sis hasar- 
deux , moi , et je vas à la débandade. Je savais bian ce que 
je faisais pourtant. Queuque gniais! EnGo donc, je n'a- 
vons pas putôt eu gagé , que j 'avons vu les deux hommes 
toutàplain, qui nous faisiant signe de les aller quérir ; et 
moi de tirer auparavant les enjeux. Allons, Lucas, c'ai-je 
dit, ta vois bian qu'ils nous appelont; allons vite à leu se- 
cours. Non, ce m'a-t-il dit, ils m'ont fait pardre. Oh! 
donc, tanquia qu'à la parfin, pour le faire court, je l'ai 
tant sarmonné, que je nous sommes boutés dans une 
barque , et pis j avons tant fait cahin caha , que je les avons 
tirés de gliau, et pis je les avons menés cheux nous auprès 
du feu , et pis ils se sant dépouillés tout nus pour se sécher, 
et pis il y en est venu encore deux de la même bande , qui 
s'équiant sauvés tout seuls; et pis Mathurine est arrivée là, 
à qui l'en a fait les doux yeux. Ylà justement, Charlotte, 
comme tout ça s'est fait. 

CHARLOTTE. 

Ne m'as-tu pas dit, Piarrot, qu'il y en a un qu'est bien 
pu mieux fait que les autres? 

PIBRROT. 

'Oui , c'est le maître. Il faut que ce soit queuque gros, 
gros monsieu , car il a du dor à son habit tout depis le haut 
jusqu'en bas; et ceux qui le servont sont des monsieux eux- 
mêmes; et stapandant, tout gros monsieu qu'il est, il se- 
rait par ma fiqué nayé si je n'aviomme été là. 

CHJLRLOTTB. 

Ardei un peu. 

FIBRBOT. 

Oh ! pargafeDoe, sans nous il en avait pour sa maine de 
fèves. 
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CHARLOTTE. 

Est-il encore cbeux toi tout nu , Piarrot? 

PIERROT. 

Nannain, ils i'avont r'hablllé tout devant nous. Mon 
Guieu, je n'en avais jamais vu s'habiller. Que d'histoires 
et d'engingorniaux boutont ces messieux-là les courtisans ! 
le me pardrais là-dedans, pour moi; et j'étais toutébobi 
de voir ça. Quien, Charlotte, ils avont des cheveux qui ne 
tenont point à ieu tète ; et ils boutont ça après tout, comme 
un gros bonnet de filace. Ils ant des chemises qui ant des 
manches où j'entrerions tout brandis , toi et moi. En glieu 
d'haut-de-chausse , ils portont un garde-robe aussi large 
que d'ici à Pâques : en glieu de pourpoint de petites bras- 
sières, qui ne Ieu venont pas jusqu'au brichet; et, en glieu 
de rabat, un grand mouchoir de cou à réziau , aveuc quatre 
grosses houpes de linge qui Ieu pendont sur l'estomaque. 
Ils avont itou d'autres petits rabats au bout des bras , et de 
grands entonnois de passement aux jambes , et , parmi tout 
ça, tant de rubans , tant de rubans , que c'est une vraie pi- 
quié. Ignia pas jusqu'aux souliers qui n'en soyont farcis 
tout depis un bout jusqu'à l'autre; et ils sont faits d'une 
façon que je me romprais le cou aveuc. 

CHARLOTTE. 

Par ma fi , Piarrot, il faut que j'aille voir un peu ça. 

PIERROT. 

Oh ! acoute un peu auparavant, Charlotte. J'ai queuque 
autre chose à te dire , moi. 

CÉARLOTTE. 

Eh bian ! dis , qu'est-ce que c'est? 

PIERROT. 

Vois-tu, Charlotte? il faut, comme dit l'autre, que je 
débonde mon cœur. Je t'aime , tu le sais bian , et je som- 
mes pour être mariés ensemble ; mais , marguîenne , je ne 
suis point satisfait de'toi. 
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CHARLOTTE. 

Quemeot, qu'est-<;e qae c'est donc qu'iglia? 

PIERROT. , 

Iglia qae tu me chagraioes 1* esprit, fraocheinenl. 

CHARLOTTE. 

Etquementdonc? 

PIERROT. 

Tétigaienne , ta ne m'aimes point. 

CHARLOTTE. 

Ah! ah! n'est-ce que ça? 

piïRROT. 

Oui , ce n'est que ça , et c'est bian assez. 

CHARLOTTE. 

Mon Guieu^ Piarrot, tu me viens toujon dire la même 
chose. 

PIERROT. 

Je te dis toujou la même chose , parce que c'est toujou la 
même chose; et si ce n'était pas toujou la même chose, je 
ne te dirais pas toujou la même chose. 

CHARLOTTE. 

Mais qu'est-ce qu'il te faut? que veux-tu ? 

PIERROT. 

lerniguienne ! je veux que tu m'aimes. 

CHARLOTTE. 

Est-ce que je ne t'aime pas? 

PIERROT, 

Non , tu ne m'aimes pas ; et si je fais tout ce que je pis 
pour ça. Je t'achète, sans reproche , des rubans à tous les 
marciers qui passont; je me romps le coa à t'aller dénicher 
des maries ; je fais jouer pour toi les vielleux quand ce vient 
ta fête , et tout ça comme si je me frappais la tête contre un 
mur. Vois-tu, ça n'est ni biau ni honnête de n'aimer pas 
les gens qui nous aimont. 

CHARLOTTE. 

Mais, mouGuieu, je t'aime aussi. 
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PIERROT. 

Ooi, to m'aimes d'oDe^Ue dégaine! 

CHARLOTTE. 

Qaement veux-to donc qu'on fasse? 

PIERROT. 

Je veux qae l'en fasse comme Ten fait, quand l'en aime 
comme il faut. 

CHARLOTTE. 

Ne t'aimé-je pas aussi comme il faut? 

PIERROT. 

Non. Quand ça est , ça se voit , et Ten fait mille petites 
singeries aux personnes quand on les aime du bon du cœur. 
Begarde la grosse Thomasse , comme elle est assottée du 
jeune Robain ; aile est toujou autour de li à l'agacer, et ne 
le laisse jamais en repos. Toujou al li fait queuque niche, 
ou li baille queuque taloche en passant; et l'autre jour qu'il 
était assis sur un escabiau , al fut le tirer de dessous li , et 
le fit choir tout de son long par tarre. Jarni, v'ià oùTen 
voit les gens qui aimonl ; mais toi , tu ne me dis jamais mot, 
t'es toujou là comme eune vrai souche de bois ; et je passe- 
rais vingt fois devant toi , que tu ne te grouillerais pas pour 
me bailler le moindre coup , ou me dire la moindre chose. 
Yentreguienne ! ça n'est pas bian, après tout; et t'es trop 
froide pour les gens. 

CHARLOTTE. 

Que veux-tu que j'y fasse? C'est mon himeor , et je ne 
me pis refondre. 

PIERROT. 

Igna himeur qui quienne. Quand on a de l'amiquié pour 
les parsonnes, l'on en baille toujou queuque petite signi- 
fiance. 

CHARLOTTE. 

Enfin , je t'aime tout autant que je pis; et si tu n'es pas 
content de ça, tu n'as qu'à en aimer queuque autre. 
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PIERROT. 

Eh bian ! vlà pas mon con^e? Tétigué, si tu m'aimais^ 
me dirais-tu ça? 

CHARLOTTE. 

Pourquoi me viens-ta aussi tarabuster l'esprit? 

PIERROT. 

Morgue ! queu mal te fais-je? le ue te demande qu'un 
peu d'amiquié. 

CHJLRIOTTE. 

£h bien ! laisse faire aussi, et ne me presse point tant. 
Peut-être que ça viendra tout d'un coup sans y songer. 

PIERROT. 

Touche donc là , Charlotte. 

CHARLOTTE doonantsamain. 
Eh bien! quien. 

PIERROT. 

Promets-moi donc que tu tâcheras de m'aimer davantage. 

CHARLOTTE. 

J'y ferai tout ce que je pourrai; mais il faut que ça 
vienne de lui-même. Piarrot, est-ce là ce moosieu? 

PIERROT. 

Oui, levlà. 

CHARLOTTE. 

▲h! mon Guieu, qu'il est genti^ et que c'aurait été 
dommage qu'il eût été nayé l 

PIERROT. 

Je revians tout à l'heure ; je m'en vas boire chopaine. 
pour me rebouter tant soit peu de la fatigue que j'ais eue. 

SCÈNE II. 

DON JUAN, S6ANARELLE, CHARLOTTE dans le fond du 
théâtre. 

DON JUAN. 

Nous avons manqué notre coup, Sgaoarelle, et cette 
bourrasque imprévue a renversé avec notre barque le projet 
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que Doas avions fait; mais, h te dire vrai , la paysanne que 
je viens de quitter répare ce ^Iheur, et je lui ai trouvé des 
charmes qui effacent de mon esprit tout le chagrin que me 
donnait le mauvais succès de notre entreprise. Il ne faut 
pas que ce cœur m'échappe, et j'y ai déjà jeté des disposi- 
tions à ne pas me souffrir longtemps de pousser des soupirs. 

SGANARBLLB. 

Monsieur , j'avoue que vous m'étonnez. À peine som- 
mes-nous échappés d'un péril de mort, qu'au lieu de rendre 
grâce au ciel de la pitié qu'il a daigné prendre de nous , vous 
travaillez tout de nouveau à attirer sa colère par vos fantai- 
sies accoutumées et vos amours cr. . . 

(Don Juan prend un ton menaçant.) 

Paix, coquin que vous êtes ! Vous ne savez ce que vous 
dites, et monsieur sait ce qu'il fait. Allons. 
DON JUAN apercevant Charlotte. 

Ah! ah! d'où sort cette autre paysanne, Sganarelle? 
As-tu rien vu de plus joli? et ne trouves-tu pas , dis-moi, 
que celle-ci vaut bien l'autre? 

SeANARBLLB. 

Assurément, (à part.) Autre pièce nouvelle. 
DON JUAN à Charlotte. 

D'oti me vient, la belle, une rencontre si agréable? 
Quoi! dans ces lieux champêtres, parmi ces arbres et ces 
rochers , on trouve des personnes faites comme vous êtes? 

CHARLOTTB. 

Vous voyez, monsieu. 

DON JUAN. 

Étes-vous de ce village? 

CHARLOTTB. 

Oui, monsieu. 

DON iUAN. 

Et vous y demeurez ? . . . 

CHARLOTTB. 

Oui, monsieu. 
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BON JUAÏJ. 

Vous VOUS appelez? éf 

CHARLOTTE. 

Charlotte , pour vous servir. 

DON JUAN. 

Ah ! la belle personne , et que ses yeux sont pénétrants ! 

CHARLOTTE. 

Monsieu, vous me rendez toute honteuse. 

DON JUAN. 

Ah ! n'ayez point de honte d'entendre dire vos vérités. 
Sganarelle^ qu'en dis-tu? Peut-on rien voir de plus agré- 
able? Tournez- vous un peu, s'il vous platt. Ah! que 
cette taille est jolie ! Haussez un peu la tête , de grâce. Ah ! 
que ce visage est mignon! Ouvrez vos yeux entièrement. 
Ah! qu'ils sont beaux! Que je voie un peu vos dents, je 
vous prie. Ah! qu'elles sont amoureuses, et ces lèvres 
appétissantes! Pour moi, je suis ravi, etje n'ai jamais vu 
une si charmante personne. 

CHARLOTTE. 

Monsieu , cela vous plaît à dire , et je ne sais pas si c'est 
pour vous railler de moi. 

DON JUAN. 

Moi, me railler de vous? Dieu m'en garde! Je vous 
aime trop pour cela, et c'est du fond du cœur que je vous 
parle! 

CHARLOTTE. 

Je vous suis bien obligée, si ça est. 

DON JUAK. 

Point du tout, vous ne m'êtes point obligée de tout ce 
que je dis ; et ce n'est qu'à votre beauté que vous en êtes re- 
devable. 

CHARLOTTE. 

Monsieu^ tout ça est trop bien dit pour moi , et je n'ai 
pas d'esprit pour vous répondre. 
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DON JUAN. 

Sganarelle, regarde un peu ses mains. 

CHARLOTTE. 

Fi ! moDsieu , elles sont noires comme je ne sais qaoi. 

DON JUAN. 

Ah! que dites-vous? Elles sont 4es pias belles du 
monde; soufifrez que je les baise , je vous prie. . 

CHARLOTTE. 

Monsieu, c'est trop d'honneur que vous me faites; et si 
j'avais si ça tantôt, je n'aurais pas manqué de les laver avec 
du son. 

DON JUAN. 

Eh! dites-moi un peu, belle Charlotte, vous n'êtes pas 
mariée, sans doute? 

CHARLOTTE. 

Non , monsieu ; mais je dois bientôt l'être avec Piarrot, 
le fils de la voisine Simonnette. 

DON JUAN. 

Quoi! une personne comme vous serait la femme d'un 
simple paysan ! Non, non, c'est profaner tant de beautés, 
et vous n'êtes pas née pour demeurer dans un village. Vous 
méritez, sans doute, une meilleure fortune; et le ciel, qui 
le connaît bien , m'a conduit ici tout exprès pour empêcher 
ce mariage, et rendre justice à vos charmes : car enfin, belle 
Charlotte, je vous aime de tout mon cœur, et il ne tiendra 
qu'à vous que je vous arrache de ce misérable lieu , et ne 
vous mette dans l'état où vous méritez d'être. Cet amour 
est bien prompt, sans doute; mais quoi! c'est un effet, 
Charlotte , de votre grande beauté, et l'on vous aime autant 
en un quart d'heure qu'on ferait une autre en six mois. 

CHARLOTTE. 

Aussi vrai , monsieu , je ne sais comment faire quand 
vous parlez. Ce que vous dites me fait aise , et j'aurais tou- 
tes les envies du monde de vous croire ; mais on m'a toujou 
dit qu'il ne faut jamais croire les monsieax, et que vous 
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autres coartisans êtes des enjoteoi/ qui oe songez qu'à 
abuser les filles. 

DON JUAN. 

le ne suis pas de ces gens-là. 

SeANARELLE à part. 

Il n'a garde. 

CHARLOTTE. 

Voyez-Yous, monsieu? il n'y a pas plaisir à se laisser 
abuser. Je suis une pauvre paysanne; mais j'ai l'honneur 
en recommandation, et j'aimerais mieui me voir morte que 
de me voir déshonorée. 

DON JUAN. 

Moi, j'aurais l'âme assez méchante pour abuser une per- 
sonne comme vous? Je serais assez lâche pour vous désho- 
norer? Non , non , j'ai trop de conscience pour cela. Je 
vous aime, Charlotte , en tout bien et en tout honneur; et, 
pour vous montrer que je vous dis vrai , sachez que je n'ai 
point d'autre dessein que de vous épouser. En voulez-vous 
un plus grand témoignage ? M'y voilà prêt quand vous vou- 
drez; etje prends à témoin l'homme que voilà, de la parole 
que je vous donne. 

SGANARELLE. 

Non , non , ne craignez point. Il se mariera avec vous 
tant que vous voudrez. 

DON JUAN. 

Ah ! Charlotte , je vois bien que vous ne me connaissez 
pas encore. Vous me faites grand tort de juger de moi par 
les autres ; et s'il y a des fourbes dans le monde , des gens 
qui ne cherchent qu'à abuser les filles, vous devez me tirer 
du nombre, et ne pas mettre en doute la sincérité de ma foi ; 
et puis votre beauté vous assure de tout. Quand on est faite 
comme vous, on doit être à couvert de toutes ces sortes de 
craintes; vous n'avez point l'air, croyez-moi, d'une per- 
sonne qu'on abuse; et pour moi, je l'avoue, je me perce- 
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rais le cœar de mille coaps, si j'avais eu la moindre pensée 
de vous trahir. 

CHARLOTTE. 

MoQ Dieu! je ne sais si vous dites vrai, ou non; mais 
vous faites que l'on vous croit. 

DOK JUAN. 

Lorsque vous me croirez, vous me rendrez justice assu- 
rément , et je vous réitère encore la promesse que je vous ai 
faite. Ne Tacceptez-Vous pas? et ne voulez-vous pas con- 
sentir à être ma femme? 

CHARLOTTE. 

Oui, pourvu que ma tante le veuille. 

DON JUAN. 

Touchez donc là, Charlotte, puisque vous le voulez 
bien de votre part. 

CHARLOTTE. 

Mais au moins , monsieu , .ne m'allez pas tromper, je 
vous prie ; il y aurait de la conscience à vous, et vous voyez 
comme j'y vais à la bonne foi. 

DON JUAN. 

Comment! il semble que vous doutiez encore de ma 
sincérité! Voulez-vousque je fasse des serments épouvan- 
tables? Que le ciel... 

CHARLOTTE. 

Mon Dieu , ne jurez point ! je vous crois. 

DON JUAN. 

Donnez-moi donc an petit baiser pour gage de votre pa- 
role. 

CHARLOTTE. 

Oh! monsieu, attendez que je soyons mariés, je vous 
prie. Après ça, je vous baiserai tant que vous voudrez. 

DON JUAN. 

£h bien, belle Charlotte, je veux tout ce que vous vou- 
lez, abandonnez-moi seulement votre main, et souffrez 
que, par mille baisers, je lui exprime le ravissement où 
je suis. . . 
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SCÈNE m. 
DON JUAN, SGANARELLE, PIERROT, CHARLOTTE. 

PIERROT poussant doa Juan qui baise la main de Charlotte. 
Tout doucement, môasieu; tenez-vous, s'il vous platt. 
Vous TOUS échauffez trop , et vous pourriez gagner la pu- 
résie. 

DON JUAN repoussant rudement Pierrot. 
Qui m'amène cet impertinent? 

PIERROT se mettant entre don Juan et Charlotte. 
Je vous dis qu'ous vous tegniez , et qu'ous ne caressiais 
point nos accordées, 

BON JUAN repoussant encore Pierrot. 
AJi! que de bruit! 

PIERROT. 

Jerniguienne! ce n'est pas comme ça qu'il faut pousser 
les gens. 

CHARX.OTTB prenant Pierrot par le bras. 
Et laisse-le faire aussi , Piarrot. 

PIERROT. ^ 

Quement ! que je le laisse faire? Je ne veux pas, moi. 

DON JUAN. 

Ah! 

PIERROT. 

Tétiguienne ! parce qu'ous êtes monsleu , ous viendrez 
caresser nos femmes à notre barbe? AUez-vVen caresser 
les vôtres. 

DON JUAN. 

Heu? 

PIERROT. 

Heu. (Don Juan lui donne un soufflet.) Téligué! ne me 
frappez pas. (autre soufflet.) Ob! jerniguié! (autre soufflet.) 
Yentregué ! (autre soufflet-J Palsengué ! morguienne ! ça n'est 
pas bf an de battre les gens , et ce n'est pas là la récompense 
de v's avoir sauvé d'être nayé. 

Molière JL \ 5 
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CHARLOTTE. 

Piarrot ! ne te fâche point. 

PIERROT. 

Je me veoi fâcher; et t'es une vilaine, toi, d'endnrer 
qu'on te cajole. 

CHARLOTTE. 

Oh ! Piarrot , ce n'est pas ce que tu penses. Ce mon- 
sieu veut m'épouser, et tu ne dois pas te bouter en colère. 

PIERROT. 

Quement? Jerni ! tu m'es promise. ^ 

CHARLOTTE. 

Ça n'y fait rien, Piarrot. Si tu m'aimes, ne dois-ta 
pas être bien aise que je devienne madame? 

PIERROT. 

lernignié ! non. l'aime mieux te voir crevée que de te 
voir à un autre. 

CHARLOTTE. 

Ta, va, Piarrot, ne te mets point en peine. Si je sis 
madame, je te ferai gagner queuque chose , et tu apporte- 
ras du beurre et du fromage cbeux nous. 

PIERROT. 

Ventreguienne! je gni en porterai jamais, quand ta 
m'en payerais deux fois autant. Est-ce donc comme ça que 
t'écoutes ce qu'il te dit? Morguienne! si j'avais su ça tan- 
tôt, je me serais bien gardé de le tirer de gliau, etjegli 
aurais baillé un bon coup d'aviron sur la tête. 

DON JUAN s'approchaDt de Pierrot pour le frapper. 
Qu'est-ce que vous dites? 

PIERROT se mettant derrière Charlotte. 
Jerqiguienne ! je ne crains parsonne. 

DON JUAN passant da c6té où est Pierrot. 
Âttendex-moi un peu. 

PIERROT repassant de l'autre cêté. 
le me moque de tout , moi. 
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DON JUAN courant après Pierrot. 
Voyons cela. 

FiBRROT se sauvant encore derrière Charlotte. 
J'en avons bian vu d'autres. 

DON JUAN. 

Ouais! 

S&ANARELLB. 

Eh! monsieur, laissez là ce pauvre misérable. C'est 
conscience de le battre. (A Pierrot, en se mettant entre lui et 
don Juan.) Écoute , mon pauvre garçon , retire-toi , et ne 
lui dis rien. 

PIERROT passant devant Sganarelle , et regardant fièrement don 
Juan. 
Je veux lui dire , moi. 

DON JUAN levant la main pour donner un soufflet à Pierrot. 
Ah ! je vous apprendrai. . . 
(Pierrot baisse la tète , et Sganarelle reçoit le soufflet.) 
s&ANARBLLE regardant Pierrot 
Peste soit du maroufle! 

DON JUAN à Sganarelle. 
Te voilà payé de ta charité. 

PIERROT. 

Jarni ! je vas dire à sa tante tout ce ménage-ci. 



SCÈNE IV. 

DON JUAN, CHARLOTTE, SGANABELLE. 

DON JUAN à Charlotte. 
Enfin je m'en vais être le plus heureux de tpus les hom- 
mes , et je ne changerais pas faon bonheur contre toutes les 
choses du monde. . Que de plaisirs quand vous serez ma 
femme, etque. .. 

Digitized by VjOOQ IC 



Jt%S LE FBSTin DE PIERRE. 

SCÈNE V. 
DON JUAN, KATHURINE, CHARLOTTE, S6ANARELLE. 

8&ANARBLLB apercevant Mathurine. 
Ah! ah! 

MATHURiNB à dOD Jaan. 
Monsien, que faites-vous donc là avec Charlotte? Est-ce 
que vous lui parlez d'amour aussi ? 

DON lUAMbas, à Mathurine. 
Non... Au contraire, c'est elle qui me témoignait une 
envie d'être ma femme ^ et je lui répondais que j'étais eo- 
gagé à vous. 

CHARLOTTE à doD Jaan. 
Qu'est-ce que c'est donc que vous veut Mathurine? 

DON JVAK bas, à Charlotte. 
Elle est jalouse de me voir vous parler, et voudrait bien 
que je l'épousasse ; mais je lui dis que c'est vous que je 
veux. 

MATHURINE. 

Quoi! Charlotte... 

DON JUAN bas, à Mathurine. 
Tout ce que vous lui direz sera inutile ; elle s'est mis cela 
dans la tête. 

CHARLOTTE. 

Quement donc ! Mathurine. . . 

DON JUAN bas, à Charlotte. 
C'est en vain que vous lui parlerez ; vous ne lui 6lerez 
point cette fantaisie. 

MATHURINE. 

Est-ce que. . . 

DON JUAN bas, A Mathurine. 
Il n'y a pas moyen de lui faire entendre raison. 

CHARLOTTE. 

Je voudrais. 
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POH ru AS bas, à Ghariotte. 
Elle est obstinée comme toas les diables. 

XATHURIKE. 

Vraiment. . . 

DON JUAN bas , àMatharioe. 
Ne lai dites rien, c'est une folle. 

CHARLOTTE. 

le pense. . . 

DON JUAN bas, à Charlotte. 
Laissez-la là , c*est une extravagante. 

HATHURINB. 

Non , non , il faat que je lui parle. 

CHARLOTTE. 

Je yenx voii^ un peu ses raisons. 

MATHURINB. 

Qaoi!... 

DON JUAN bas, à Matbariae. 
Je gage qu'elle va vous dire que je lui ai promis de l'é- 
pouser. 

CHARLOTTE. 

Je... 

DON JUAN bas, à Charlotte. 
Gageons qu'elle vous soutiendra que je lui ai donné pa- 
role de la prendre pour femme. 

MATHURINE. 

Holà ! Charlotte , ça n'est pas bian de courir su le mar- 
ché des antres. 

CHARLOTTE. 

Ça n'est pas honnête, Mathurine, d'être jalouse que 
monsieu me parle. 

MATHURINE. 

C'est moi que monsieu a vue la première. 

CHARLOTTE. 

S'il vous a vue la première, il m'a vue la seconde , et 
m'a promis de m'épouser. 
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DON lUAN bas, à Mathurine. 
Eh bieD ! qae vous ai-je dit? 

MATHURINB à GbarloUe. 
Je Yous baise les maÎDs; c'est moi, et non pasToas, 
qu'il a promis d'épouser. 

DON JUAN bas, à Charlotte. 
N*ai-je pas deyiné? 

CHARLOTTE. 

A d'autres, je vous prie; c'est moi, Yousdis-je. 

MATHURINB. 

Vous vous moquez des gens ; c'est moi, encore un coup. 

CHARI.0TTB. 

Le v'ià qui est pour le dire , si je n'ai pas raison. 

MATHURTNE. 

Le v'ià qui est pour me démentir , si je ne dis pas vrai. 

CHARLOTTE. 

Est-ce, monsieu, que vous lui avez promis do l'épouser? 

DON JUAN bas, à Charlotte. 
Vous vous raillez de moi. 

MATHURINB. 

Est-il vrai , monsieu , que vous lui avez donné parole 
d'être son mari ? 

DON JUAN bas, à Mathurine. 
Pouvez-vous avoir cette pensée? 

CHARLOTTE. 

Vous voyez qu'ai le soutient. 

DON JUAN bas, à Charlotte. 
Laissez-la faire. 

MATHURINE. 

Vous êtes témoin comme al l'assure. 

DON JUAN bas, à Mathurine. ' 

Laissez-la dire. 

CHARLOTTE. 

Non , non , il faut savoir la vérité. 
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MATHURIKB. 

Il est question de juger ça. 

CHARLOTTE. 

Oui, Mathnrine, je veux que monsieu vous montre vo 
tre bec jaune. 

HATHURrNE. 

Oui , Charlotte, je veux que monsieu vous rende un pea 
camuse. 

CHARLOTTE. 

Monsieu , videz la querelle , s'il vous platt. 

XATHURINS. 

Mettez-nous d*accord, monsieu. 

CHARLOTTE à Malhurioe. 
Vous allez voir. 

MATHURINB à Charlotte. 
Vous allez voir vous-même. 

CHARLOTTE à dOD Ju«ll. 

Dites. 

MATHURINB à doa JuaD. 
Parlez. 

DON JUAN. 

Que voulez-vous que je dise ? Vous soutenez également 
toutes deuK que je vous ai promis de'vous prendre poar fem- 
mes. Est-ce que chacune de vous ne sait pas ce qui en est, 
sans qu'il soit nécessaire que je m'explique davantage? 
Pourquoi m'obliger là-dessus à des redites? Celle à qui j'ai 
promis eflfectivemeot n'a-t-elle pas , en elle même , de quoi 
se moquer des discours de l'autre, et doit^elle se mettre en 
peine, pourvu que j'accomplisse ma promesse? Tous les 
discours n'avancent point les choses. Il faut faire et non pas 
dire ; et les effets décident mieux que les paroles. Aussi 
n'est-ce rien que par là que je vous veux mettre d'accord ; et 
l'on verra , quand je me marierai , laquelle des deux a mon 
cœur, (bas à MathuriDe.) Laissez-lui croire ce qu'elle voudra, 
(bas, à Charlotte.) Laissez-la se flatter dans son imagination. 
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(bas, à Mathurine.) Je tous adore, (tws, à Charlotte.) Je suis 
tout à TOUS, (bas, à Mathurine.) Tons les visages sont laids 
auprès da vôtre, (bas, à Charlotte.) On do peut plus souffrir 
les autres quand on vous a vue. (haut.) J'ai un petit ordre à 
donner , je viens vous retrouver dans un quart d'heure. 

• SCÈNE VI. 
CHARLOTTE, MATHURINE, S6ANARELLE. 
GHARI.0TTB à MathuriiM. 
Je suis celle qu'il aime, au moias. 

MATHVRINB à Charlotte. 
C'est moi qu'il épousera. 

s&ANARELLB arrêtant Charlotte et Mathurine. 
Àh! pauvres filles que vous êtes, j'ai pitié de votre 
innocence , et je ne puis souffrir de vous voir courir à votre 
malheur. Croyez-moi l'une et l'autre : ne vous amusez point 
à tous les contes qu'on .vous fait, et demeurez dans votre 
village. » 

SCÈNE VII. 
DON JUAN, CHARLOTTE, MATHURINE, SfiANARELLE. 
DON lUAM dans le fond da théâtre, k part. 
Je voudrais bien savoir pourquoi Sganarelle ne me suit 
pas. 

S&ANARBLLK. 

Hon maître est un fourbe; il n'a dessein que de vous 
abuser, et en a bien abusé d'autres; c'est Tépouseur do genre 
humain, et. . . (apercevant don Jnan.) Cela est faut; et qui- 
conque vous dira cela , vous lui devez dire qu'il en a menti. 
Mon maître n'est point l'épouseur du genre humain, il n'est 
point fourbe, il n'a pas dessein de vous tromper, «t n'en 
a point abusé d'autres. Ah! tenez, le voilà; demandez-le 
plutôt à hii-mème. 



dby Google 



ACTE II, SCÉNB VIII. 233 

DON JUAN regardant Sganarelle, et le soupçonnant 
* d'avoir parlé. 
Oui! 

S&ANARSLLK. 

MoDsieor, comme le rnoode est plein de médisants, je 
Tais au-devant des choses; et je leur disais que, si quel-, 
qu'un leur venait dire du mal de vous, elles se gardassent 
bien de le croire , et ne manquassent pas de lui dire qu'il en 
aurait menti. 

DON JUAN. 

Sganarelle ! 

SGÀNARELLB à Charlotte et à Matburine. 
^ Oui, monsieur est homme d'honneur ; je le garantis tel. 

DON JUAN. 

Hon ! 

SGANAREl^LB. 

Ce sont des impertinents. 



SCÈNE Vlil. 

DON JUAN, LA RAMËE, CHARLOTTE, MATHURINE, 
SGANARELLE. 

liA RAM^B bas, à don Jmui. 
HoBSienr, je vtetos vms «««itir qa'ii ne fait pas bon Ici 

pour vous. 

DON JUAN. 

Comi^ot? 

LA RAMéB. 

Douze hommes à cheval vous cherchent, qui doivent 
arriver ici dans un moment; je ne sais pas par quel moyen 
ils peuvent vous avoir suivi; mais j'ai appris cette nouvelle 
d'un paysan qu'ils ont interrogé , et auquel ils vous ont dé- 
peint. L'affaire presse ; et le plus tAt que vous pourrez sortir 
d'ici sera le meilleur. 
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SCÈNE IX. 

DON JUAN, CHARLOTTE, MATHURINE, SGANARELLE. 

DON JUAN à Charlotte et à Mathurine. 
Vue affaire pressante m'oblige de partir d'ici ; mais je 
vous prie de tous ressouvenir de la parole que je vous ai 
donnée , et de croire que vous aurez de mes nouvelles avant 
qu'il soit demain au soir. 



SCÈNE X. 

DON JUAN, SGANARELLE. 

DON lUÀN. 

Comme la partie n'est pas égale, il faut user de strata- 
gème , et éluder adroitement le malheur qui me cherche. 
Je veux que Sganarelle se revête de mes habits; et moi... 

S&AMARBLLB. 

Monsieur, vous vous moquez. M'exposer à être tué 
sous vos habits , et... 

DON JUAN. 

Allons vite, c'est trop d'honneur que je vous fais; et 
bien heureux est le valet qui peut avoir la gloire de mourir 
pour son mattre. 

SGANARBLLB. 

Je vous remercie d'un tel honneur, (seul.) O ciel ! puis- 
qu'il s'agit de mort, fais-moi la grêce de n'être point pris 
pour un autre ! 
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ACTE m. 

Le IhéÂtre représente une forêt. 

SCÈNE I. 
BON JUAN en habit de campagne, S6ANABELLE en médecin. 

8&ANARBLLB. 

Ma foi» monsieur, avouez que j'ai eu raison, et que nous 
Yoilà l'un et l'autre déguisés à merveille. Votre premier 
dessein n'était point du tout à propos, et ceci nous cache 
bien mieux que tout ce que vous vouliez faire. 

DON lUAM. ' 

Il est vrai que te voilà bien ; et je ne sais où tu as été dé- 
terrer cet attirail ridicule. 

S&ANARBLLE. 

Oui? C'est l'habit d'un vieux médecin, qui a été laissé 
en gage au lieu où je l'ai pris , et il m'en a coûté de l'argent 
pour l'avoir. Mais savez-vous , monsieur, que cet habit me 
met déjà en considération , que je suis salué des gens que 
je rencontre, et que l'on me vient consulter ainsi qu'un ha- 
bile homme? 

DON JUAN. 

Comment donc? 

S&ANARBLLB. 

Cinq ou six paysans et paysannes , en me voyant p{isser, 
me sont venus demander mon avis sur différentes maladies. 

DON JUAN. 

Tu leur as répondu que tu n'y entendais rien ? 

SGANARELLB. 

Moi? point du tout. J'ai voulu soutenir l'honneur de 
mon habit; j'ai raisonné sur le mal, et leur ai fait des or- 
donnances à chacun. 

DON JUAN. 

Et quels remèdes encore leur as-tu ordonnés? 
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SGANÀRELLB. 

Ma foi, monsieur, j*en ai pris par où j*en ai pu attraper; 
j*ai fait mes ordonnances à raventore, et ce serait une chose 
plaisante si les malades guérissaient , et qu'on m'en vtnt re- 
mercier. 

DON JUÀM. 

Et pourquoi non? Par quelle raison n'aurais-tn pas les 
mêmes pririléges qn*ont tous les autres médecins? Ils n'ont 
pas plus de part que toi aux gnërisons des malades , el tout 
leur art est pure grimace. Ils ne font rien que receToir la 
gloire des heurem succès ; et Ui peux profiter, comme eux, 
du bonheur du malade, et voir attribuer à tes remèdes tout 
ce qui peut venir des faveurs du hasard et des forces de la 
nature. . 

S&ANARBLLB. 

Comment, monsieur, vous êtes aussi impie en médecine? 

DON JOAN. 

C'est une des grandes erreurs qui soient parmi les 
hommes. 

S&ANAJUBI.LB. 

Quoi! vous ne croyez pas au séné, ni à la casse, ni au 
vin émétique? 

DON JUAN. 

Et pourquoi veux-tu que j'y croie? 

SOANARBLLB* 

Vous avez l'Ame bien mécréante. Cependant vous voyez, 
depuis un temps, que le via émétique fait bruire ses fuseaui. 
Ses miracles ont converti les plus incrédules esprits; et il 
n'y a pas trois semaines que j'en al vu, moi qui vous parle, 
un effet merveilleux. 

DON JOAN. 

Et quel? 

SOANARBLLB. 

Il y avait un homme qui, depuis six jours, était à l'agoDie; 
on ne savait plus que lui ordonner, et tous les remèdes 
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ne faisaient rien; on s'afisa à la fin de lai donner de l'é- 
métiqne. 

DON JUAN. 

n réchappa, n'est-ce pas? 

S&ANARELLB. 

Non, ilmoamt. 

DON lUAN. 

L'efltet est admirable. 

S6ANARX£LB. 

Comment ! il y avait six jours entiers qu'il ne pouvait 
mourir, et cela le fit mourir tout d'un coup. Voulez-fous 
rien de plus efficace? 

DON JUAN. 

Tu as raison. 

8eANARBi:.LB. 

Mais laissons là la médecine où vous ne croyez point, et 
parlons des autres choses ; car cet habitme donne de l'esprit, 
et je me sens en humeur de disputer contre vous. Vous 
savez bien que vous me permettez les disputes , et que vous 
ne me défendez que les remontrances. 

DON JUAN. 

Eh bien? 

S6ANARBLLB. 

Je veux savoir un peu vos pensées à fond. Est-il possi7 
ble que vous ne croyiea point du tout au ciel? 

DON JUAN. 

Laissons cela. 

8GANARBLLB. 

C'est-à-dire que non. Et à l'enfer? 

DON JUAN. 

Eh! 

SOANABBLIB. 

Tout de même. Et au diable, s'il vous plaît? 

DON JUAN. 

Oni, oui. 
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SGÀNARBLLB. 

Aussi peu . Ne croyez-Vous point l'autre TÎe ? 

DON JUAN. 

Ah! ah! ah! 

SGANARBLLB. 

Voilà UD homme que j'aurai bien de la peine à convertir. 
Et dites-moi un peu, [le moine bourru, qu'en croyez- 
Yous? eh! 

DON lUAN. 

La peste soit du fat! 

SGANARBLLB. 

Et voilà ce que je ne puis souflfrir: car il n'y a rien de 
plus vrai que le moine bourru, et je me ferais pendre pour 
celui-là. Mais] encore faut-ii croire quelque chose [dans le 
monde]. Qu'est-ce [donc] que vous croyez? 

DON JUAN. 

Ce que je crois? 

SGANARBLLB. 

Oui. 

« DON JUAN. 

le crois que deux et deui sont quatre, Sganarelle, et qoe 
quatre et quatre sont huit. 

SGANARBLLB. 

La belle croyance [et les beaux articles de foi] que voilà! 
votre religion , à ce que je vois , est donc l'arithmétique? Il 
^ faut avouer qu'il se met d'étranges folies dans la tète des 
hommes, et que, pour avoir bien étudié, on est bien moins 
sage le plus souvent. Pour moi, monsieur, je n'ai point 
étudié comme vous, Dieu merci , et personne ne saurait se 
vanter de m'avoir jamais rien appris; mais avec mon petit 
sens, mon petit jugement, je vois les choses mieux que tous 
les livres , et je comprends fort bien que ce monde que nous 
voyons n'est pas un champignon qui soit venu tout seul en 
une nuit. Je voudrais bien vous demander qui a fait ces 
arbres-là, ces rochers, cette terre, et ce ciel que voilà là-haut; 
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et si tout cela s'est bâti de lui-même. Vous voilà, tous, par 
exemple , vous étes^ là : est-ce que vous vous êtes fait tout 
seul , et n'a-t-il pas fallu que votre père ait engrossé yotre 
mère pour vous faire? Pouvez-vous voir toutes les inventions 
dont la machine de l'homme est composée , sans admirer de 
quelle façon cela est agencé l'un dans l'autre? ces nerfs, ces 
os, ces veines, ces artères , ces... ce poumon , ce coeur, ce 
foie, et tous ces autres ingrédients qui sont là, et qui... Oh ! 
dame, interrompez-moi donc, si vous voulez. Je ne saurais 
disputer, si Ton ne m'interrompt. Vous vous taisez exprès, 
et me laissez parler par belle malice. 

DON JUAN. 

J'attends que ton raisonnement soit fini. 

SGANARBLLE. 

Mon raisonnement est qu'il y a quelque chose d'admira- 
ble dans l'homme, quoi que vous puissiez dire, que tous les 
savants ne sauraient expliquer. Gela n'est-il pas merveilleux 
que me voilà ici , et que j'aie quelque chose dans la tête qui 
pense cent choses différentes en un moment , et fait de mon 
corps tout ce qu'elle veut? Je veux frapper des mains, haus- 
ser le bras , lever les yeux au ciel , baisser la tète , remuer 
les pieds, aller à droite , à gauche, en avant, en arrière^ 
tourner ... 

( Il se laisse tomher en tournant.) 
DON JUAN. 

Bon ! voilà ton raisonnement qui a le nez cassé. 

SGANARBLLE. 

Morbleu ! je suis bien sot de m'amuser à raisonner avec 
vous; croyez ce que vous voudrez; il m'importe bien que 
vous soyez damné ! 

DON JUAN. 

Mais, tout en raisonnant, je crois que nous gommes 
égarés. Appelle un peu cet homme que voilà là-bas, pour lui 
demander le chemin. 
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SCÈNE II. 

DON JUAN, S6ANARELLE, UN PAUVRE. 

8&ANARKI.LB, 

HoU! ho! l'homme! ho! mon compère! ho! Tami! 
UD petit mot , s'il yoqs plaît. Eoseignez-noiis an peu le 
chemin qui mène à la ville. 

LB PAUYRB. 

Yons n'avez qu'à suivre cette route, messieurs, et dé- 
tonraer à main droite quand vous serez au bout de la forêt; 
mais je vous donne avis que vous devez vous tenir sur vos 
gardes, et que, depuis quelque temps, il y a des voleurs 
ici autour. 

DON JDAM. 

Je te suis obligé, mon ami , et je te rends grAce de tout 
mon cœur: . 

LE FAUVRB. 

Si vous vouliez me secourir, monsieur, de quelque au- 
mône? 

DON JITAN. 

Àb! ah! ton avis est intéressé , à ce que je vois. 

LE PAUYRB. 

Je suis un pauvre homme, monsieur, retiré tout seul 
dans ce bois depuis dix ans , et je ne manquerai pas de prier 
Vd ciel qu'il vous donne toute sorte de biens. 

DON JUAN. 

Eh ! prie le ciel qu'il te donne un habit, sans te mettre 
en peine des affaires des autres. 

S&ANARELLE. , 

Vous ne connaissez pas monsieur, bon homme; il ne 
croit qu'en deui et deux sont quatre , et en quatre et quatre 
sont huit. 

DON JUAN. 

Quelle est ton occupation parmi ces arbres? 
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LS FAUYRB. 

De prier le ciel tout le jour pour la prospérité des gens de 
bien qui me doDoent quelque chose. 

DON JVAM. 

II De se peut donc pas que tu ne sois bien à ton aise. 

LE PAUYRE. 

Hélas! monsieur, je suis dans la plus grande nécessité 
du monde. 

DON JUAN. 

Tu te moques : un homme qui prie le ciel tout le jour ne 
peut pas manquer d'être bien dans ses affaires. 

LE PAOYRB. 

Je vous assure, monsieur, que le plus souvent je n'ai 
pas un morceau de pain à mettre sous les dents. 

DON JUAN. 

Voilà qui est étrange , et tu es bien mal reconnu de tes 
soins. Ah ! ah ! je m'en vais te donner un louis d'or tout à 
l'heure , pourvu que tu veuilles jurer. 

LE PAUVRE. 

Ah! monsieur, voudriez-vous que je commisse un tel 
péché? 

DON JUAN. 

Tu n'as qu'à voir si tu veux gagner un louis d'or, ou non; 
eo voici un que je te donne, si tu jures. Tiens : il faut jurer. 

LB PAUVRE. 

Monsieur... 

DON JVAiH. 

A moins de cela , tu ne l'auras pas. 

S&ANARELLB. 

Va, fa, jure un peu ; il n'y a pas de mal. 

DON JUAN. 

Prends, le voilà, prends, te dis^je,- mais jure donc. 

LB PAUVRB. 

Non, monsieur, j'aime mieux mourir de faim. 

Molière JI. \^ 
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DON JUAN. 

Va, va, je te le doDoe pour l'amoar de rhumanité. (Re- 
gardant dans la forêt.) Mais que vois-je là? un homme at- 
taqué par trois autres ! La partie est trop inégale , et je ne 
dois pas souffrir cette Ucheté. 

(Il met l'épée à la main, et court au lieu du combat.) 



SCENE m. 

SGANABELLE. 
Mon mattre est un vrai enragé, d'aller se présenter à un 
péril qui ne le cherche pas. Mais, ma foi, le secours a seni, 
et les deux ont fait fuir les trois. 



SCENE IV. 

DON JUAN, DON CARLOS, SGANARELLE au fond du théAtre. 

DON CARLOS remettant son épée. 

On voit , par la fuite de ces voleurs , de quel secours est 

votre bras. Souffrez, monsieur, que je vous rende grAces 

d'une action si généreuse , et que... 

DON JUAN. 

Je n'ai rien fait, monsieur, que vous n'eussiez fait en ma 
place. Notre propre honneur est intéressé dans de pareilles 
aventures ; et l'action de ces coquins était si lAche, que c'eût 
été y prendre part que de ne pas s'y opposer. Mais par quelle 
rencontre vous étes-vous trouvé eutre leurs mains? 

DON CARLOS. 

Je m'étais , par hasard , égaré d'un frère et de tous ceux 
de notre suite , et comme je cherchais à les rejoindre , j'ai 
fait rencontre de ces voleurs , qui d'abord ont tué mon che- 
val, et qui, sans votre valeur, en auraient fait autant de moi. 

DON JUAN. 

Votre dessein est-il d'aller du côté de la ville? 



dby Google 



ACTE III, SCÈNE IV. 243 

DON CARLOS. 

Oui, mais sans y Toaloir entrer; et nous nous Toyons 
obligés , mon frère et moi , à tenir la campagne pour une de 
ces fAcheuses affaires qni rédnisent les gentilshommes à se 
sacrifier, enx et leur famille , à la sévérité de leur honneur, 
puisque enfin le plus doux succès en est toujours funeste, et 
que , si Ton ne quitte pas la -vie , on est contraint de quitter 
le royaume ; et c'est en quoi je trouve la condition d'un gen- 
tilhomme malheureuse , de ne pouvoir point s'assurer sur 
toute la prudence et toute l'honnêteté de sa conduite , d'être 
asservi par les lois de l'honneur au dérèglement de la con- 
duite d'autrui , et de voir sa vie , son repos et ses biens dé- 
pendre de la fantaisie du premier téméraire qui s'avisera de 
lui faire une de ces injures pour qui un honnête homme doit 
périr. 

DON JVAV. 

On a cet avantage, qu'on fait courir le même risque et 
passer mal aussi le temps à ceui qui prennent fantaisie de 
nous venir faire une offense de gaieté de cœur. ' Mais ne se- 
rait-ce point une indiscrétion que de vous demander quelle 
peut être votre affaire? 

BON CARLOS. 

La chose en est aux termes de n'en plus faire de secret; 
et lorsque l'injure a une fois éclaté, notre honneur ne va 
point à vouloir cacher notre honte , mais à faire éclater notre 
vengeance, et à publier même le dessein que nous en avons. 
Ainsi , monsieur , je ne feindrai point de vous dire que l'of- 
fense que nous cherchons à venger est une sœur séduite et 
enlevée d'uù couvent, et que l'auteur de cette offense est un 
don Juan Tenorio, fils de don Louis Tenorio. Nous le 
cherchons depuis quelques jours , et nous l'avons suivi ce 
matin sur le rapport d'un valet , qui nous a dit qu'il sortait à 
cheval , accompagné de quatre ou cinq , et qu'il avait pris le 
long de cette c6te; mais tous nos soins ont été inutiles , et 
nous n'avons pu découvrir ce qu'il est devenu. 
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nos JUAH. 

Le coonaiises-vou^, mcHisieQr, ce don Jaan dont tous 
ptrkz? 

DON CARLOS. 

Non , quant à moi ; je ne l'ai jamais tu , et je Fai seule- 
ment ou! dépeindre à mon frère ; mais la renommée n'en dit 
pas force bien , et c'est un homme dont la vie ... 

DON JUAN. 

Arrêtez , monsieur , s'il vous plaît. Il est un peu de mes 
amis , et ce serait à moi une espèce de lAcheié que d'en ouïr 
dire du mal. 

DON CARLOS. 

Pour l'amonr de vous, monsieur, je n'en dirai rien du 
tout; et c'est bien la moindre chose que je vous doive, après 
m'avoir saavé la vie, que de me taire devant vous d'une per- 
sonne que vous connaissez, torsque je ne puis en parler saos 
en dire du mal ; mais, quelque ani que vous lui soyez, j'ose 
espérer que vous n'approuverez pas son action , et ne trou* 
verez pas étrange que nous cherchioiis d'en prendre la ven- 
geance. 

DON JUAN. 

Au contraire, je vous y veui servir, et vous épargner des 
soins inutiles. J^e 8«is l'ami de do» Juan, je ne puis pas 
m'en empêcher; mais il n'est pas raisomiable qu'il offense 
impunément des gentilshommes, et je m^engage a to«s faire 
faire raison par lui. 

DON CARLOS. 

Et quelle raison peuV^a faire à ces sorte» d'injores ? 

DON JiTAN. 

IToute celle que veAre honneur peut souhaiter;. H, sans 
vous donner la peiae de chercher don Juan davantage, je 
m'oblige à le faire trouver au lieu que vous voudrez, et ^and 
il vous plaira. 

DON CARLOS. 

Cet espoir est IneD doux , monsieur, à des cœurs ofién- 
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fiés ; mais , après ce qne je tous dois, ce me serait me trop 
sensible douleur que tous fassiez de la partie. 

D01Ï JUAM. 

Je sais si attaché à don Jaan , cpi'il ne saurait se battre 
-que je ne me batte aussi ; mais enfin j'en réponds comme de 
moi-même, et vOus n'avez qu'à dire quand vous voulez qu'il 
paraisse , et vous donne satis&ction. 

DON GA&LOS. 

Que ma destinée est cruelle! Faol-U que je vous doive la 
vie , et que don Juan soit de vos amis? 

SCENE V. 

DON ALONSE, DON GABLOS, DON JUAN, SGANARELLE. 

DON ALONSB parlant à ceui de sa suite, sans voir don Carlos ni 
don Juan. 

Faites boire là mes chevaux, et qu'on les amène après 
nous; je veui un peu marcher à pied. (Les apercevant tdus 
deux.) O ciel ! que vols-je ici? Quoi ! mon frère, vous voilà 
avec notre ennemi mortel ! 

DON CARLOS. 

Notre ennemi mortel? 

DON J0AN mettant la main sur la garde de son épée. 
Oui, je suis don Juan moi-même; et l'avantage du 
nombre ne m'obligera pas à vouloir déguiser mon nom. 
DON ALONSB mettant i'épée à la main, 
▲h! traître, il faut que tu périsses, et... 

(Sganarelle court se cacher.) 

DON CARLOS. 

▲h! mon frère, arrêtez. Je lui suis redevable de la vie ; 
et, sans le secours de sonbras, j'aurais été tué par des vo- 
leurs que j'ai trouvés. 

DON ALONSB. 

£t voulez-vous que cette considération empêche notre 
vengeance? Tons les services que nous rend une main enne- 
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mie ne sont d'aucun mérite ponr engager notre âme; et s'il 
faut mesurer Tobligation à l'injure, votre reconnaissance, 
mon frère, est ici ridicule; et comme l'honneur est infini- 
ment plus précieux que la vie , c'est ne devoir rien propre- 
ment que d'être redevable de la vie à qui nous a ôté l'hon- 
neur. 

DON CARLOS. 

Je sais la différence, mon frère, qu'un gentilhomme 
doit toujours mettre entre l'un et l'autre ; et la reconnais- 
sance de l'obligation n'efface point en moi le ressentiment 
de l'injure : mais souffrez que je lui rende ici ce qu'il m'a 
prêté, que je m'acquitte sur-le-champ de la vie que je 
lui dois, par un délai de notre vengeance, et lui laisse la 
liberté de jouir, durant quelques jours, du fruit de son 
bienfait. 

DON ALOKSB. 

Non , non , c'est hasarder notre vengeance que de la re- 
culer , et l'occasion de la prendre peut ne plus revenir. Le 
ciel nous l'offre ici, c'est à nous d'en profiter. Lorsque 
l'honneur est blessé mortellement , on ne doit point songer 
à garder aucunes mesures ; et si vous répugnez à prêter vo- 
tre bras à cette action , vous n'avez qu'à vous retirer , et 
laisser k ma main la gloire d'un tel sacrifice. 

DON CARJLOS. 

De grâce, mon frère... 

DON ALONSB. 

Tous ces discours sont superflus : il faut qu'il meure. 

DON CARLOS. 

Arrêtez , vous dis-je , mon frère. Je ne souffrirai point 
du tout qu'on attaque ses jours; et je jure le ciel que je le 
défendrai ici contre qui que ce soit , et je saurai lui faire un 
rempart de cette même vie qu'il a sauvée ; et , pour adresser 
vos coups , il faudra que vous me perciez. 

DON ALONSB. 

Quoi! VOUS prenez le parti de notre ennemi contre moi; 
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et, loin d'être saisi à son aspect des mêmes transports que 
je sens , vous faites voir pour lui des sentiments plein de 
douceur! 

DON CARLOS. 

lion frère, montrons de la modération dans une action 
légitime; et ne vengeons point notre honneur avec cet em- 
portement que vous témoignez. Ayons du cœur dont nous 
soyons les maîtres, une valeur qui n'ait rien de farouche , et 
qui se porte aux choses par une pure délibération de notre 
raison , et non point par le mouvement d'une aveugle colère. 
Je ne veux point, mon frère, demeurer redevable à mon 
ennemi, et je lui ai une obligation dont il faut que je m'ac- 
quitte avant toute chose. Notre vengeance , pour être dif- 
férée, n'en sera pas moins éclatante; au contraire, elle en 
tirera de l'avantage, et cette occasion de l'avoir pu prendre 
la fera paraître plus juste aux yeux de tout le monde. 

BON ALONSB. 

O l'étrange faiblesse, et l'aveuglement effroyable, de 
hasarder ainsi les intérêts de son honneur pour la ridicule 
pensée d'une obligation chimérique I 

DON CARLOS. 

Non , mon frère , ne vous mettez pas en peine. Si je 
fais une faute, je saurai bien la réparer, et je me charge de 
tout le soin de notre honneur ; je sais à quoi il nous oblige, 
et cette suspension d'un jour, que ma reconnaissance lui 
demande, ne fera qu'augmenter l'ardeur que j'ai de le satis- 
faire. Don Juan , vous voyez que j'ai soin de vous rendre 
le bien que j'ai reçu de vous, et vous devez par là juger du 
reste , croire que je m'acquitte avec la même chaleur de ce 
que je dois, et que je ne serai pas moins exact à vous payer 
l'injure que le bienfait. Je ne veux point vous obliger ici à 
expliquer vos sentiments, et je vous donne la liberté de 
penser à loisir aux résolutions que vous avez à prendre. 
Vous connaissez assez la grandeur de l'offense que vous 
nous avez foite , et je vous fais juge vous-même des répara- 
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tions qa'ella demande. Il est des moyens dons pour naus 
satisfaire; il en est de violents et de sanglants: mais enfin, 
quelque choix que vous fassiez , vous m'avez donné parole 
de me faire faire raison par don Jnao. Songez à me la faire, 
je vous prie , et vous ressouvenez qae, hors dlci , je ne dois 
plus qu*à mon honneur. 

Je n'ai rien exigé de vous, et vous tiendrai ce que j'ai 
promis. 

DON GAR]«0S. 

Allons, mon frère^ un moment de doacear ne fait au- 
cune injure à la sévérité de notre devoir. 



8CENE YI. 

DON JTJAN, SGANARELLE. 

nON JUAN. 

Holà! hé! 8ganarelle! 

s&ANARBLLB sortaot de Tendroit où il était caché. 
Platl-UÎ 

DOMJUAN. 

Comment! coquin, tu fuis quand on m'attaque ! 

S&ANARELI.E. 

Pardonnez-moi, monsieur, je viens seulement d'ici près. 
Je crois que cet habit est purgatif, et que c'est prendre mé* 
decine que de le porter. 

BOm JUAN. 

Peste soit l'insolent! Couvre au moins ta poltronnerie 
d'un voile plus honnête. Sais^tu bien qui est celui à qui 
j'ai sauvé la vie? 

SeANAHBLLE. 

Moi? non. 

nom JVAN. 
C'est un frère d'Elvire. 
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s&anarbluc. 
Ud... 

BON JUAK. 

Il est assez honnête homme, il en a bien usé, et j'ai 
regret d'avoir démêlé avec lui. 

Il vous serait aisé de pacifier toutes choses. 

DON JUAN. 

Oui ; mais ma passion est usée pour done Elvire , et l'en- 
gagement ne compatit point avec mon humeur. J'aime la 
liberté en amour, tu le sais, et je ne saurais me résoudre à 
renfermer mon cœur entre quatre murailles. Je te l'ai dit 
vingt fois , j'ai une pente naturelle à me laisser aller à tout 
ce qui m'attire. Mon cœur est à toutes les belles , et c'est 
à celles à le prendre tour à tour, et à le garder tant qu'elles 
le pourront. Mais quel est le superbe édiGce que je vois 
entre ces arbres? 

S&ANARELLE. 

Vous ne le savez pas? 

DON JUAN. 

Non, vraiment. 

SGANARELLE. 

Bon ! c'est le tombeau que le commandeur faisait iaire 
lorsque TOUS le tuâtes. 

DON JUAN. 

Ah ! tu as raison. Je ne savais pas que c'était de ce 
côté-ci qu'il était. Tout le monde m'a dit des merveilles de 
cet ouvrage, aussi bien que de la statue du commandeur ; 
et j'ai envie de l'aller voir. 

SCIANARBLLB. 

Monsieur» n'allez point là. 

DON JUAN, 

Pourquoi? 

S6ANARBI.I.B. 

Cela n'est pas civil, d'aller voir un bomme que vous 
avez tué. 
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BOK JUAN. 

Au contraire , c'est une visite dont je lui veux faire ei\i- 
lité, et qu'il doit recevoir de bonne grâce, s'il est galant 
homme. Allons, entrons dedans. 

(Le tombeau s'ouvre, et l'on voit la statue du commandeur.) 

SGANARBLLB. 

^ Ah ! que cela est beau ! les belles statues ! le beau mar- 
bré; les beaux piliers! ah! que cela est beau ! Qu'en dites- 
vous, monsieur? 

DON juan; 
Qu'on ne peut voir aller plus loin l'ambition d'un homme 
mort; et ce que je trouve admirable , c'est qu'un homme qui 
s'est passé durant sa vie d'une assez simple demeure , en 
veuille avoir une si magnifique pour quand il n'en a plas 
que faire. 

S&ANARBLLB. 

Voici la statue du commandeur. 

DON JDAN.^ 

Parbleu! le voilà bon, avec son habit d'empereur ro- 
nuiin! 

8&ANARBLLB. 

Ma foi , monsieur , voilà qui est bien fait. Il semble 
qu'il est en vie , et qu'il s'en va parler. Il jette des regards 
sur nous qui me feraient peur si j'étais tout seul , et je pense 
qu'il ne prend pas plaisir de nous voir. 

DON JUAN. 

Il aurait tort; et ce serait mal recevoir l'honneur que je 
lui fais. Demande-lui s'il veut venir souper avec moi. ' 

S&ANARBLLB. 

C'est une chose dont il n'a pas besoin , je crois. 

DON JUAN. 

Demande-lui, tedis-je. 

S&ANARBLLB. 

Tous moquez-vous? Ce serait être fou , que d'aller par- 
er à une statue. 
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DON JUAN. 

Fais ce que je te dis. 

SGANARBLLB. 

Quelle bizarrerie ! Seigneur commandeur ... (à part.) Je 
ris de ma sottise , mais c*est mon maître qui me la fait faire, 
(haut.) Seigneur commandeur , mon maître don Juan vous 
demande si vous voulez lui faire l'honneur de venir souper 
avec lai. (La statue baisse la tête.) Ah ! 

DON JUAN. 

Qu'est-ce? qu'as-tu? Dis donc. Veux-tu parler? 

SGANARELLB baissant la tête comme la statue. 
La statue . . . 

DON JUAN. 

Eh bien! que veux-tu dire, traître? 

SGANARELLB. 

Je VOUS dis que la statue . . . 

, DON JUAN. 

Eh bien! la statue? Je t'assomme, si tu ne paries. 

SGANARBLLB. 

La statue m'a fait signe. 

DON JUAN. 

La peste le coquin ! 

SGANARBLLB. 

Elle m'a fait signe , vous dis-je ; il n'est rien de plus vrai. 
Allez-vous-en lui parler vous-même pour voir. Peutr-être... 

DON JUAN. 

Viens, maraud, viens. Je te veux bien faire toucher 
au doigt la poltronnerie. Prends garde. Le seigneur com- 
mandeur voudrait-il venir souper avec moi? 

(La statue baisse encore la tête.) 

SGANARBf.LB. 

Je ne voudrais pas en tenir dix pistoles. Eb bien ! mon- 
sieur? 
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DON JUAK. 

Allons, sortons d'ici. 

S6ANARBI.I.E seul. 

Yoilà de mes esprits forts , qui ne vealent rien croire. 



ACTE IV. 

Le théâtre représente l'appart^neat de don Juan. 

SCÈNE I. 
DON JUAN, S6ANARELLE, RAGOTIN. 
DON JUAN à Sganarelle. 
Quoi qu'il en soit, laissons cela ; c'est une bagatelle, et 
nous pouvons avoir été trompés par un faux jour, ou sur- 
pris de quelque vapeur qui nous ait troublé la vue. 

SeANARBLLB. 

Eb! monsieur, ne cherchez point à démentir ce que 
nous avons vu des yeux que voilà. Il n'est rien de plus vé- 
ritable que ce signe de tète ; et je^ne doute point que le ciel, 
scandalisé de votre vie , n'ait produit ce miracle pour vous 
convaincre , et pour vous retirer de • • . 

DON JUAN. 

Écoute. Si tu m'importunes davantage de tes sottes 
moralités , si tu me dis encore le moindre mot là-dessus, je 
vais appeler quelqu'un , demander un nerf de bœuf, te faire 
tenir par trois ou quatre , et te rouer de mille coups. M'en- 
tends-tn bien? 

S&ANARBI.LE. 

Fort bien, monsieur, le mieux du monde. Vous vous 
expliquez clairement; c'est ce qu'il y a de boa eo.vous, qae 
vous n'allez point chercher de détours : Tovs dites les ohms 
avec une netteté admirable. 

DON JVAN. 

Allons, qu'on me fosse solder le plus tôt que l'ofi pourra. 

Une chaise , petit garçon. 
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SCÈNE II. 
DON JUAN, SGANARELLE, LA VIOLETTE, RA60TIN. 

LA VIOLETTE. 

Monsieur, voilà votre marchand, monsieur Dimanche, 
qui demande à vous parler. 

SGANARELLB. 

Bon! voil^ ce qu'il nous faut, qu'un compliment de 
créancier. De quoi s'avise-t-il de nous venir demander de 
l'argent? et que ne lui disats-tu que monsieur n'y est pas? 

LA VIOLETTE. 

H y a trois quarts d'heure que je le lui dis; mais il ne 
veut pas le croire , et s'est assis là-dedans pour attendre. 

S&ANARELLE. 

Qu'il attende tant qu'il voudra. 

DON JUAN. 

Non , au contraire , faites-le entrer. C'est une fort mau- 
vaise politique que de se faire celer aux créanciers. Il est 
bon de les payer de quelque chose ; et j'ai le secret de les 
renvoyer satisfaits sans leur donner un double. 

SCÈNE III. 

DON JUAN, MONSIEUR DIMANCHE, 8GANAIIELLE, LA 
VIOLETTE, BAGOTIN. 

SON JUAN. 

Àh ! monsieur Dimanche, approchez. Qu« je suis ravi 
de vous voir , et que je veux de mal à mes gens de ne vous 
pas faire entrer d'abord ! J'avais dooiié ordre qu'on ne me 
ht parler à personne ; nmi» cet ordre n'est pas pour vous , et 
vous éftes en droit de ne trouver jamais de porte fermée chez 
moi. 

MONSIBCR DIMANCHE. 

Monsieur, je vous suis fort obligé. 
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DON JUAN parlant à la Violette et à Ragotin. 
Parblea ! coquins , je vous apprendrai à laisser monsieur 
Dimanche dans une antichambre, et je vous ferai connaître 
les gens. 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Monsieur, cela n'est rien. 

DON JUAN à monsieur Dimanche. 
Comment! vous dire que je n'y suis pas, % monsieur 
Dimanche , au meilleur de mes amis! 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Monsieur, je suis votre serviteur. J'étais venu . . 

DON JUAN. 

Allons vite , un siège pour monsieur Dimanche. 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Monsieur, je suis bien comme cela. 

DON JUAN. 

Point, point, je veux que vous soyez assis contre moi. 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Cela n'est point nécessaire. 

DON JUAN. 

Otez ce pliant , et apportez un fauteuil. 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Monsieur, vous vous moquez , et... 

DPN JUAN. ' 

Non, non, je sais ce que je vous dois; et je ne veux 
point qu'on mette de différence entre nous deux. 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Monsieur... 

r DON JUAN. 

Allons, asseyez-vous. 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Il n'est pas besoin, monsieur, et je n'ai qu'un mot à 
vous dire. J'étais... 

DON JUAN. 

Mettez-vous là , vous dis-je* 
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MONSIEUR DIMANCHE. 

Non , monsieur, je suis bien. Je viens pour . . . 

DON JUAN. 

Non , je ne vous écoute point si vous n'êtes assis. 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Monsieur , je fais ce que vous voulez. Je . . . 

DON JUAN. 

Parbleu , monsieur Dimanclie , vous vous portez bien. 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Oui) monsieur, pour vous rendre service. Je suis 
venu . . • 

DON JUAN. 

Vous avez un fonds dosante admirable; des lèvres fraî- 
ches, un teint vermeil, et des yeux vifs. 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Je voudrais bien . . . 

DON JUAN. 

Comment se porte madame Dimanche , votre épouse? 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Fort bien, monsieur. Dieu merci. 

DON JUAN. 

C'est une brave femme. 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Elle est votre servante , monsieur. Je venais . . . 

DON JUAN. 

, Et votre petite fille Claudine, comment se porte-t-elle? 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Le mieux du monde. 

DON JUAN. 

La jolie petite fille que c'est ! Je l'aime de tout mon 
cœur. 

MONSIEUR DIMANCHE. 

C'est trop d'honneur que vous lui faites, monsieur. Je 
vous... 
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DOîï JUAN. 

Et le petit CoUn , fait-il toujours bien du bruit avec son 
tambour? 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Toujours de même, monsieur. Je... 

DON JUAN. 

Et votre petit chien Brusquet , gronde-t-il toujours aussi 
fort) et mord-il toujours bien aux jambes les gens qui vont 
chez vous? 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Plus que jamais, monsieur; et nous ne saurions en chevir. 

DON JUAN. 

Ne vous étonnée pas si je m'informe des nouvelles de 
toute la famille ; car j'y prends beaucoup tl'intérèt. 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Nous VOUS sommes, monsieur, infiniment obligés. Je • . . 

DON JUAN lui tendant la maio. 
ToQCbeidonclà; monsieur Dimancbe. Étes-vous bien 
de mes amis? 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Monsieur , je suis votre serviteur. 

DON JUAN. 

Parbleu ! je suis à vous de tout mon cœur. 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Vous m'honorez trop. Je . . . 

DON JUAN. 

Il n*y a rien que je ne fisse pour vous. 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Monsieur , vous avez trop de i>onté pour moi. 

DON JUAN. 

Et cela sans intérêt, je vous prie de le croire. 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Je n'ai point mérité cette grâce assurément. Mais , mon- 
sieur . . . 
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DON JUAN. 

Oh çà, monsieur Dimanche, sans façon ^ voulez-vous 
souper avec moi? 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Non, monsieur, il faut que je m'en retourne tout à 
rtieare. Je.. 

DON JUAN se levant. 
Allons, vite un flambeau pour conduire monsieur Di- 
manche, et que quatre ou cinq de mes gens prennent des 
mousquetons pour l'escorter. 

MONSIEUR DIMANCHE SB levaiii aussi. 
Monsieur, il n'est pas nécessaire, et je m'en irai bien 
tout seul. Mais... 

(Sganarelle Ole les sièges proniptement.) 
DON JUAN. 

Comment? je veui qu'on vous escorte, et je m'intéresse 
trop à votre personne. Je suis votre serviteur, et de plus 
votre débiteur. 

MONSIEUR DIUANCHB. 

Ah! monsieur... 

DON JUAN. 

C'est une chose que je ne cache pas , et je le dis à tout le 
monde. 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Si... 

DON JUAN. 

Voulez-vous que je vous reconduise? 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Ah! monsieur, vous vous moquez ! Monsieur... 

DON JUAN. 

Embrassez-moi donc, s'il vous plait. Je vous prie en- 
core une fois d'être persuadé que je suis tout à vous, et qu'il 
n'y a rien au monde que je ne fisse pour votre service. 

(Il sort.) 

Molièrt U, 17 
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SCÈNE IV. 

MONSIEUR DIMANCHE, SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

Il faat avoaer qae vous avez en monsieur un homme qui 
vous aime bien. 

MOlïSIEUR DIMANCHE. 

Il est vrai ; il me fait tant de civilités et tant de compli- 
ments , que je ne saurais jamais lui demander de Targent. 

8&ANARELLE. 

Je vous assure que toute sa maison périrait pour vous ; 
et je voudrais qu'il vous arrivât quelque chose , que quel- 
qu'un s'avisât de vous donner des coups de bâton , vous ver- 
riez de quelle manière . . . 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Je le crois; mais, Sganarelle, je vous prie de lui dire 
un petit mot de mon argent. 

SGANARELLE. 

Oh! ne vous mettez pas en peine, il vous payera le 
mieui du monde. 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Mais vous, Sganarelle, vous me devez quelque chose 
en votre particulier. 

SGANARELLE. 

Fi ! ne parlez pas de cela. 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Comment? Je... 

SGANARELLE. 

Ne sais-je pas bien que je vous dois? 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Oui. Mais... 

SGANARELLE. 

Allons, Monsieur Dimanche , je vais vous éclairer. 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Mais, mon argent. 
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8GAKARBI.LE prenant M. Dimanche par le bras. 
Vous moqaez-voas? 

MONSIBVR DIMAKCHB. 

Je veux . . . 

8&ANARBLLB le tirant. 
Hé! 

U OHBIBUR DIMANCHE. 

J'entends... 

seANARBUB le poussant Ters la porte. 
Bagatelles! 

MONSIBUR DIMANCHB. 

Afais... 

8&ANARBI.LB le poussant encore. 
Fi! 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Je... 

8&ANARELLB le poussant tout à fait hors au théâtre. 
Fi! vonsdis-je. 

SCÈNE V. 
DON JDAN, SGANABELLE, LA VIOLETTE. 
LA VIOLETTE à don Juan. 
Monsiear, yoilà monsieur votre père. 

DON JUAN. 

Ah ! me voici bien ! Il me fallait cette visite pour me faire 
enrager. * \ ' 

SCÈNE VI. 

DON LOUIS, DON JUAN, S6ANARELLE. 

DON LOUIS. 

Je vois bien que je vous embarrasse , et que vous vous 
passeriez fort aisément de ma venue. A dire vrai, nous 
nous incommodons étrangement Tun l'autre , et si vous êtes 

17» 
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las de me voir, je suis bien las aussi de vos dëpoTtements. 
Hélas ! que dous savons peu ce que nous faisons , qaaod 
nous ne laissons pas aa del ie soin des choses qu'il nous 
faut, quand nous voulons être plus avisés que lui, et que 
nous venons à Timportaner par nos souhaits aveugles et nos 
demandes inconsidérées ! J'ai souhaité un fils avec des ar- 
deurs non pareilles; je Fai demanda sans relâche avec des 
transports incroyables ; et ce fils, que j'obtiens en faUguaot 
le ciel de vœm, est le chagrin et le supplice de cette vie 
même dont je croyais qu'il devait être la joie et la consola- 
tion. De quel oeil, A votre avis, pensez-vous que je puisse 
voir cet amas d'actions indignes , dont on a peine , aux yeux 
du monde, d'adoucir ie mauvais visage: cette suite conti- 
nuelle de méchantes affaires , qui nous réduisent h toute 
heure à lasser les bontés du souverain, et qui ont épuisé 
auprès de lui le mérite de mes services et le crédit de mes 
amis? Ah! quelle bassesse est la v6tre ! Ne rongissez-vous 
point de mériter si peu votre naissance? Êtes-vous en droit, 
dites-mol, d'en tirer quelque vanité? et qu'avez-vous fait 
dans le monde pour être gentilhomme? Croyez-vous qu'il 
suflSse d'en porter le nom et les armes, et que ce nous soit 
une gloire d'être sortis d'un sang noble , lorsque nous vi- 
vons en infâmes? Non, non, la naissance n'est rien où la 
vertu n'est pas. Aussi , nous n'avons part è La gloire de nos 
ancêtres qu'autant que nous nous efforçons de leur ressem- 
bler; et cet édat de leurs actions qu'ils répandent sur nous 
nous impose un engagement de leur faire le même bonneur, 
de suivre les pas qu'ils nous tracent, et de ne point dégé- 
nérer de leur vertu , si nous voulons être estimés leurs véri- 
tables descendants. Ainsi, vous descendez en vain des 
aïeux dont vous êtes né ; ils vous désavouent pour leur sang, 
et tout ce qu'ils ont fait d'illustre ne vous donne aucun avan- 
tage ; au cooti'aire , l'éclat n'en rejaillit sur vous qu'à votre 
déshonneur, et leur gloire est un flambeau qui éclaire aux 
yeui d'un chacun la bonté de vos actions. Apprenez enfin 
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qu'an gentilhomme qni vit mal est un monstre dans la na- 
ture; que la vertu est le premier titre de noblesse; que je 
regarde bien moins au nom qu'on signe qu'aux actions qu'on 
fait, et que je ferais plus d'état du fils d'un crocbeteur qui 
serait bonnète bomme , que du fils d'un monarque qui vi- 
vrait comme vous. 

DON lUAN. 

Monsieur, si vous étiez assis, vous en seriez mieux pour 
parler. 

DON LOUIS. 

Non, insolent, je ne veux point m'asseoir, ni parler 
davantage, et je vois bien que toutes mes paroles ne font 
rien sur ton âme ; mais sache, fils indigne, que la tendresse 
paternelle est poussée à bout par tes actions; que je saurai, 
plus t6t que tu ne penses, mettre une borne à tes dérègle- 
ments, prévenir sur toi le courroux du ciel, et laver, par ta 
punition , la honte de t'avoir fait nattre. 

SCÈNE VII. 

DON JUAN, SGANARELLE. 

DON JUAN adressant encore la parole à son père, quoiqu'il soit 
sorti. 

Hé ! mourez le plus tôt que vous pourrez , c'est le mieux 
que vous puissiez faire. Il faut que chacun ait son tour , et 
j'enrage de voir des pères qui vivent autant que leurs fils. 
(Il se met dans un fauteuil.) 
S&ANARELLB. 

Ah ! monsieur^ vous avez tort. 

DON JUAN selevaot. 
J'ai tort! 

s&ANARBLLB tremblant. 
Monsieur... 

DON JUAN. 

J'ai tort! 
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S&ANÂRBLLE. 

Oui , monsieur , vous avez tort d'avoir souffert ce qu'il 
vous a dit, et vous le deviez mettre dehors par les épaules. 
A-t-on jamais rien vu de plus impertinent? Un père venir 
faire des remontrances à son fils , et lui dire de corriger ses 
actions, de se ressouvenir de sa naissance, de mener une 
vie d'honnête homme, et cent autres sottises de pareille na- 
ture ! Cela se peut-il souffrir à un homme comme vous, qui 
savez comme il faut vivre? J'admire votre patience ; et si 
j'avais été en votre place, je l'aurais envoyé promener. (Bas, 
à part.; complaisance maudite , à quoi me réduis-tu? 

DON JUAN. 

Me fera-t-on souper bientôt? 

SCÈNE VIII. 

DON JUAN, SGANARELLB, RA60TIN. 

RAeOTlN. 

Monsieur , voici une dame voilée qui vient vous parler. 

DON JUAN. 

Que pourrait-ce être? 

8»ANARBI.LE. 

Il faut voir. 

SCÈNE IX. 

DONB ELVlRByoilée, DON JUAN, SGANARELLB. 

DONE ELVIRB. 

Ne soyez point surpris, don Juan, de me voir k cette 
heure et dans cet équipage. C'est un motif pressant qui 
m'oblige à cette visite, et ce que j'ai à vous dire ne veut point 
du tout de retardement. Je ne viens point ici pleine de ce 
courroux que j'ai tantôt fait éclater, et vous me voyez bien 
changée de ce que j'étais ce matin. Ce n'est plus cette donc 
Elvire qui faisait des vœux contre vous, et dont l'Ame irritée 
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ne jetait que menaces et ne respirait que vengeance. Le ciel 
a banni de mon Ame toutes ces indignes ardeurs que je sen- 
tais pour vous, tons ces transports tumultueuï d'un attache- 
ment criminel , tous ces honteux emportements d'un amour 
terrestre et grossier; et il n'a laissé dans mon cœur pour vous 
qu'une flamme épurée de tout le commerce des sens , une 
tendresse toute sainte, un amour détaché de tout, qui n'agit 
point pour soi , et ne se met en peine que de votre intérêt. 
BON JUAN bas, à Sganarelle. 
Ta pleures, je pense? 

S&ANAIIBI.LB. 

Pardonnez-moi. 

DONB BLVIRK. 

C'est ce parfait et pur amour qui me conduit ici pour 
votre bien, pour vous faire part d'un avis du ciel, et tâcher 
de vous retirer du précipice où vous courez. Oui, don Juan, 
je sais tous les dérèglements de votre vie; et ce même ciel, 
qui m'a touché le coeur et fait jeter les yeux sur les égare- 
ments de ma conduite , m'a inspiré de vous venir trouver, et 
de vous dire de sa part que vos offenses ont épuisé sa misé- 
ricorde, que sa colère redoutable est près de tomber sur 
vous , qu'il est en vous de l'éviter par un prompt repentir, 
et que peut-être vous n'avez pas encore un jour à vous pou- 
voir soustraire au plus grand de tous les malheurs. Pour 
moi, je ne tiens plus à vous par aucun attachement du monde. 
Je suis revenue, grAces au ciel, de toutes mes folles pensées; 
ma retraite est résolue, et je ne demande qu'assez de vie 
pour pouvoir expier la faute que j'ai faite, et mériter, par 
une austère pénitence, le pardon de l'aveuglement où m'ont 
plongée les transports d'une passion condamnable. Mais, 
dans cette retraite, j'aurais une douleur extrême qu'une per- 
sonne que j'ai chérje tendrement devint un exemple funeste 
de la justice du ciel ; et ce me sera une joie incroyable, si je 
puis vous porter à détourner de dessus votre tête l'épouvan- 
table coup qui vous menace. De grâce, don Juan, accordez- 
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moi pouf dernière faTeur cette douce consolation; ne me 
refusez point votre salut , que je vous demande avec larmes ; 
et si vous n'êtes point touché de votre intérêt, soyez-le au 
moins de mes prières, et m'épargnez le cruel déplaisir de 
vous voir condamner à des supplices éternels. 

80ANARSLIB à part. 

Pauvre femme I 

OONE KLTIRB. 

Je vous ai aimé avec une tendresse eitréme , rien au 
monde ne m'a été si cher que vous; j'ai oublié mon devoir 
pour vous, j'ai fait toutes choses pour vous; et toute la ré- 
compense que je vous en demande , c'est de corriger votre 
vie et de prévenir votre perte. Sauvez-vous, je vous prie, ou 
pour Tamonr de vous, ou pour l'amour de moi. Encore une 
fois, don Juan, je vous le demande avec larmes; et si ce 
n'est assez des larmes d'une personne que vous avez aimée, 
je vous en conjure par tout ce qui est le plus capable de vous 
toucher. 

s&ANARELLE à part, regardant don Juan. 

Cceur de tigre ! 

DONE BLYIRB. 

Je m'en vais, après ce discours; et voilà tout ce que 
j'avais à vous dire. 

DON JUAN. 

Madame, il est tard, demeurez-ici. On vous y logera 
lé mieux qu'on pourra. 

DONB BLYIRE. 

Non , don Juan, ne me retenez pas davantage. 

DON JUAN. 

Madame, vous me ferez plaisir de demeurer, je vous 
assure. 

DONB BLTIRB. 

Non, vous dis-je; ne perdons poini de temps en dis- 
cours superflus. Laissez-moi vHo aller, ne faites aucune 
instance pour me conduire, et songez seulement k profiter 
de mon avis. 
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SCÈNE X. 
DON JUAN, SGANAREIXE. 

D^ JUAN. 

Sais-tu bien que j'ai encore senti quelque peu d'émotion 
pour elle, que j'ai trouvé de l'agrément dans cette nouveauté 
bizarre, et que son babit négligé, son air languissant et ses 
larmes, ont réveillé en moi quelques petits restes d'un feu 
éteint? 

S&AMARKLLB. 

C'est-à-dire que ses paroles n'ont fait aucun effet sur 
vous. 

DON JUAN. 

Vite à souper. 

S&ANARBLLE. 

Fort bien. 

scÈiffi: XI. 

DON JUAN, SGANARELLE, LA VIOLETTE, BAGOTIN. 
DON JUAN se mettant k table. 
Sganarelle , il faut songer à s'amender pourtant. 

S&AMARELLE. 

Oni-dà? 

DON JUAN. 

Oui, ma foi , il faut s'amender. Encore vingt on trente 
ans de cette vie-ci , et puis nous songerons à nous. 

S&ANARBLIE. 

Ob! 

DON JUAN. 

Qu'en dis-tu? 

SeANARBLIB. 

Rien. Yoilà le souper. 

(Il prend un morceau d'un des plats qu'on apporte et le met dans 
sa bouche.) 
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DON JUAM. 

Il me semble que ta as la joae enflée : qu'est-ce que 
c'est? Parle donc. Qa'as-talà? 

S6A11ARELLB. 

Rien. • 

DON JUAN. 

Montre nn pen. Parbleu ! c'est une fluxion qui lui est 
tombée sur la joue. Yite une lancette pour percer cela ! Le 
pauvre garçon n'en peut plus, et cet abcès le pourrait étouf- 
fer. Attends; foyez comme il était mûr ! Ah ! coquin que 
vous êtes! 

8&ANÀRBLLB. 

Ma foi, monsieur, je voulais voir si votre cuisinier n'avait 
point mis trop de sel ou trop de poivre. 

DON JUAN. 

Allons, mets-toi là, et mange. J'ai affaire de toi, quand 
j'aurai soupe. Tu as faim , à ce que je vois. 
86ANARELLB SB mettant à table. 

Je le crois bien, monsieur, je n'ai point mangé depuis 
ce matin. TAtez de cela, voilà qui est le meilleur du monde. 

(A Ragotio , qui , à mesure que Sganarelle met quelt^ue chose sur 
son assiette , la lui aie dés que Sganarelle tourne la tète.) 

Mon assiette, mon assiette! Tout doux, s'il vous platt. 
Vertubleu! petit compère , que vous êtes habile à donner 
des assiettes nettes! Et vous, petit la Violette, que vous 
savez présenter à boire à propos ! 

(Pendant que la Violette donne à boire à Sganarelle, Ragotin Aie 

encore son assiette.) 

DON JUAN. 

Qui peut frapper de cette sorte? 

S&ANARBLLB. 

Qui diable nous vient troubler dans notre repas ? 

DON JUAN. 

Je veux souper en repos, au moins; et qu'on ne laisse 
entrer personne. 
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SeANARELLI. 

Laissez-moi faire , je m'y en vais moi-même. 

DON JUÂN voyant venir Sganarelle effrayé. 
Qa'est-ce donc? Qu'ya-t-il? 

8&ANARELI.B baissant la tête comme la statue. 
Le ...qui est là. 

DON JUAN. 

Allons voir, et montrons que rien ne me saurait ébranler. 

S&ANARBLLB. 

Ab! pauvre Sganareile, où te cacberas-tu7 



SCÈNE xn. 

DON JUAN, LA STATUE DU COMMANDEUR, S6ANARELLE, 
LA VIOLETTE, RAGOTIN. 

DON JUAN à ses gens. 
Une chaise et un couvert. Vite donc. 

(Don Juan et la statue se mettent à table.) 
(à Sganareile.) 
Allons, mets-toi à table. 

S0ANARBLI.B. 

Monsieur, je n'ai plus faim. 

DON JUAN. 

Met»-toi là, te dis-je. A boire. A la santé du com- 
mandeur. Je te la porte, Sganareile. Qu'on lui donne du vin. 

S&ANARBLLB. 

Monsieur, je n'ai pas soif. 

DON JUAN. 

Bois, et chante ta chanson, pour régaler le commandeur. 

8&ANARBLI.B. 

Je suis enrhumé , monsieur. 

DON JUAN. 

Il n'importe. Allons. Vous autres (à ses gens), tenez, 
accompagnez sa voix. 
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LA 8TATUK. 

Don Juan , c'est assez. Je vous imite à venir demain 
souper avec moi. En aurez- vous le courage? 

DON JUAM. 

Oui. J'irai) accompagné du seul Sganarelle. 

S&ANARBLLB. 

Je vous rends grAces, il est demain jeûne pour moi. 

DON JUAN à Sganarelle. 
Prends ce flambeau. 

LA STATUE. 

On n'a pas besoin de lumière quand on est conduit par 
le ciel. 



ACTE V. 

Le théâtre représente une campagne. 

SCÈNE I. 

DON LOUIS, DON JUAN, SGANARELLE. 

DON LOUIS. 

Quoi! mon fils, serait-il possible que la bonté du ciel 
eût exaucé mes vœux? Ce que vous me dites est^il bien vrai? 
-ne m'abusez-vous point d'un faux espoir, et puis-je prendre 
quelque assurance sur la nouveauté surprenante d'une telle 
conversion? 

DON JUAN. 

Oui, vous me voyez revenu de toutes mes erreurs ; je ne 
suis plus le même d'hier au soir , et le ciel, tout d'un coup, 
a fait en moi un changement qui va surprendre tout le mon- 
de. Il a touché mon âme et dessillé mes yeui; et je regarde 
avec horreur le long aveuglement où j'ai été, et les désordres 
criminels de la vie que j'ai menée. J'en repasse dans mon 
esprit tontes les abominations, et m'étonne comme le ciel 
les a pu souffrir si longtemps , et n'a pas vingt fois, sur ma 

Digitized by VjOOQ IC 



ACTE V, SCÈNE II. 269 

tète, laisse tomber les coups de sa justice redoutable. Je 
Tois les grâces que sa bouté m'a faites en ne me punissant 
point de mes crimes, et je prétends en profiter comme je 
dois, faire éclater aux yeux du monde un soudain change- 
ment de vie , réparer par là le scandale de me^ actions pas- 
sées, et m'efforcer d'en obtenir du ciel une pleine rémis- 
sion. C'est à quoi je vais travailler; et je vous prie, mon- 
sieur, de vouloir bien contribuer à ce djcssein, et de m'aider 
vous-même à faire choix d'une personne qui me serve de 
guide , et sous la conduite de qui je puisse marcher sûre- 
ment dans le chemin où je m'en vais entrer. 

DOK LOUIS. 

Ah ! mon fils , que la tendresse d'un père est aisément 
rappelée , et que les offenses d'un fils s'évanouissent vite au 
moindre mot de repentir ! Je ne me apuviens plus déjà de 
tous les déplaisirs que vous m'avez donnés, et tout est ef- 
facé par les paroles que vous venez de me faire entendre. Je 
ne me sens pas, je l'avoue; je jette des larmes de joie; tous 
mes vœux sont satisfaits, et je n'ai plus rien désormais à 
demander au ciel. Embrassei-moi, mon fils, et persistez^ 
je vous conjure , dans cette louaMe pensée. Pour moi, 
j'en vais, tout de ce pas, porter l'heareuse nouvelle à votre 
mère , partager avec elle les doax transports du ravissement 
où je suis, et rendre grâces au ciel des saintes résolutions 
qu'il a daigné vous inspirer. 

SCÈNE n. 

DON JUAN, S6ANARELLE. 
ajftANAXBLLB. 

Ah! monsieur, que j'ai de joie de vous voir converti ! Il 
y a longtemps que j'attendais cela; et voilà , grâces au ciel, 
tous mes souhaits accomplis. 

DOM JUAN. 

La peste le benêt! 
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B&ANARBLUE. 

Comment, le benêt? / 

DON JUAK. 

Quoi ! to prends pour de bon argent ce qne je viens de 
dire, et ta crois qne ma bouche était d'accord avec mon 
eœar? 

S&AHARBLLB. 

Quoi ! ce n'est pas. . . Tons ne. . . Votre. . . (à part.) Ob ! 
quel homme ! qael homme ! quel homme ! 

DON lUAN. 

Non, non, je ne suis point changé, et mes sentiments 
sont toujours les mêmes. 

nBAVAKRLLE. 

Vous ne vous rendez pas à la surprenante merveille de 
cette statue mouvante et parlante ? 

DON JUAN. 

11 y a bien quelque chose là-dedans que je ne comprends 
pas; mais, quoi que ce puisse être, cela n'est pas capable, 
ni de convaincre mon esprit, ni d'ébran er mon âme; et si 
j'ai dit que je voulais corriger ma conduite , et me jeter dans 
un train de vie exemplaire, c'est un dessein que j'ai formé 
par pure politique, on stratagème utile, une grimace né- 
cessaire où je veux me contraindre , pour ménager un père 
dont j'ai besoin , et me mettre à couvert, du côté des'hom- 
mes, de cent fAcheuses aventures qui pourraient m'arriver. 
Je veux bien , Sgaoarelle , t'en faire confidence , et je suis 
bien aise d'avoir un témoin du fond de mon âme , et des vé- 
ritables motifs qui m'obligent à faire les choses. 

SGANARELLB. 

Quoi! vous ne croyez rien du tout, et vous voulez ce- 
pendant vous ériger en homme de bien? 

DON JUAN. 

Et pourquoi non? 11 y en a tant d'autres comme moi qui 
se mêlent de ce métier, et qui se servent du même masque, 
pour abuser le monde ! 
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S&ASARRLLE à part. 
Ah! quel homme! quel homme! 

DON JUAN. 

Il n'y a plus de hoiite maintenant à cela : rhypocrisie est 
an Tice h la mode, et tous les vices à la mode passent pour 
vertus. Le personnage d'homme de bien est le meilleur de 
tous les personnages qu*on paisse jouer. Aujourd'hui, la 
profession d'hypocrite a de merveilleux avantages. C'est un 
art de qui l'imposture est toujours respectée; et, quoiqu'on 
la découvre , on n'ose rien dire contre elle. Tous les autres 
vices des hommes sont exposés à la censure , et chacun a la 
liberté de les attaquer hautement; mais l'hypocrisie est un 
vice privilégié qui , de sa main , ferme la bouche à tout le 
monde , et jouit en repos d'une impunité souveraine. On 
lie , à force de grimaces , une société étroite avec tous les 
gens du parti. Qui en choque un se les attire tous sur les 
bras; et ceux que l'on sait même agir de bonne foi là-^lessus, 
et que chacun connaît pour être véritablement touchés, ceux- 
là, dis-je, sont toujours les dupes des autres; ils donnent 
bonnement dans le panneau des grimaciers , et appuient 
aveuglément les singes de leurs actions. Combien crois-tu 
que j'en connaisse qui, par ce stratagème, ont rhabillé 
adroitement les désordres de leur jeunesse, qui se font un 
bouclier du manteau de la religion , et, sous cet habit res- 
pecté, ont la permission d'être les plus méchants hommes 
du monde? On a beau savoir leurs intrigues, et les con- 
naître pour ce qu'ils sont , ils ne laissent pas pour cela d'ê- 
tre en crédit parmi les gens ; et quelque baissement de tête, 
un soupir mortifié , et deux roulements d'yeux , rajustent 
dans le monde tout ce qu'ils peuvent faire. C'est sous cet 
abri favorable que je veux me sauver, et mettre en sûreté 
mes affaires. Je ne quitterai point mes douces habitudes; 
mais j'aurai soin de me cacher, et me divertirai à petit bruit. 
Que si je viens à être découvert, je verrai, sans me remuer, 
prendre mes intérêts à toute la cabale, et je serai défendu 
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par elle eavers et contre toas. Enfin , c'est là le vrai moyen 
de faire impunément tout ce ^e je voudrai. Je m'érigerai 
en censeur des actions d'autrui, jugerai mal de tout le 
monde , et n'aurai bonne opinion que de moi. Dès qu'une 
fols on m'aura choqué tant soit peu , je ne pardonnerai ja- 
mais, et garderai tout doucement une haine irréconciliable. 
Je serai le vengeur des intérêts du ciel; et, sons ce prétexte 
commode, je pousserai mes ennemis, je les accuserai d'im- 
piété , et saurai déchaîner contre eux des zélés indiscrets, 
qui, sans connaissance de cause, crieront en public après 
eux , qui les accableront d'injures , et les damneront haute- 
ment, de leur autorité privée. C'est ainsi qu'il faut pro- 
fiter des faiblesses des hommes, et qu'un sage esprit s'ac- 
commode aux vices de son siècle. 

S&AlïARBLLB. 

O ciel ! qu'entends-je ici ! il ne vous manquait plus que 
d'être hypocrite , pour vous achever de. tout point; et voilà 
le comble des abominations. Monsieur, cette dernière-ci 
m'emporte, et je ne puis m'empécher de parler. Faites- 
moi tout ce qu'il vous plaira ; battez-moi , assommez-moi 
de coups, tuez-moi, si vous voulez ; il faut que je décharge 
mon coeur, et qu'en valet fidèle je vous dise ce que je dois. 
Sachez, monsieur, que tant va la cruche à l'eau, qu'enfin 
elle se brise; et, comme dit fort bien cet auteur que je ne 
connais pas , l'homme est , en ce monde, ainsi que l'oiseau 
sur la branche ; la branche est attachée à l'arbre ; qui s'at- 
tache à l'arbre suit de bons préceptes; les bons préceptes 
valent mieux que les belles paroles ; les belles paroles se 
trouvent à la cour ; à la cour sont les courtisans ; les cour- 
tisans suivent la mode; la mode vient de la fantaisie; la 
fantaisie est une faculté d« l'âme ; l'âme est ce qui nous 
donne la vie; la vie finit par la mort; la mort nous fait 
penser au ciel; le ciel est aunlessus de la terre; la terre 
n'est point la mer; la mer est sujette aux orages ; les orages 
tourmentent les vaisseaux ; les vaisseaux ont besoin d'un 
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bon pilote ; un bon pilote a de la prudence ; la prudence 
n'est pas dans les jeunes gens; les jeunes gens doivent 
obéissance aux vieux; les vieux aiment les richesses; les 
richesses font les riches ; les riches ne sont pas pauvres ; 
les pauvres ont de la nécessité; la nécessité n*a point de loi ; 
qui n'a pas de loi vit en béte brute; et, par conséquent, 
vous serez damné à tous les diables. 

DON JUAN. 

le beau raisonnement ! 

SGANARBLLB. 

Après cela , si vous ne vous rendez , tant pis pour vous. 

SCÈNE III. 

DON CARLOS, DON JUAN, SGANARELLE. 

DON CARLOS. 

Don Juan , je vous trouve à propos , et suis bien aise de 
vous parler ici plutôt que chez vous, pour vous demander 
vos ré^lutions. Vous savez que ce soin me regarde , et que 
je me suis , en votre présence , chargé de cette affaire. Pour 
moi , je ne le cèle point, je souhaite fort que les choses ail- 
lent dans la douceur ; et il n'y a rien que je ne fasse pour 
porter votre esprit à vouloir prendre cette voie , et pour vous 
voir publiquement confirmer à ma sœur le nom de votre 
Yemme. 

DON JUAN d'un ton hypocrile. 

Hélas ! je voudrais bien de tout mon cœur vous donner 
la satisfaction que vous souhaitez ; mais le ciel s'y oppose 
directement ; il a inspiré à mon -âme le dessein de changer 
de vie, et je n'ai point d'autres pensées maintenant que de 
quitter entièrement tous les attachements du monde , de me 
dépouiller au plus tôt de toutes sortes de vanités , et de cor- 
riger désormais, par une aystère conduite, tous les dérè- 
glements criminels où m'a porté le feu d'une aveugle jeu- 
nesse. 

MoHère IL 18 
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DON CARLOS. 

Ce dessein, don Juan, ne choqae point ce qne je dis; 
et la compagnie d'une femme légitime peut bien s'accom- 
moder avec les louables pensées que le ciel yous inspire. 

DON JUAN. 

Hélas ! point du tout. C'est un dessein que votre sœur 
elle-même a pris ; elle a résolu sa retraite , et nous avons 
été touchés tous deux en même temps. 

DON CARLOS. 

Sa retraite ue peut nous satisfaire, pouvant être imputée 
au mépris que vous feriez d'elle et de notre famille; et notre 
honneur demande qu'elle vive avec vous. 

DON JUAN. 

Je vous assure que cela ne se peut. J'en avais , pour 
moi , toutes les envies du monde ; et je me suis , même en- 
core aujourd'hui, conseillé au ciel pour cela; mais lorsque 
je l'ai consulté, j'ai entendu une voix qui m'a dit que je ne 
devais point songer à votre sœur, et qu'avec elle assurément 
je ne ferais point mon salut. 

DON CARLOS. 

Croyez-vous , don Juan , nous éblouir par ces belles ex- 
cuses? 

DON JUAN. 

J'obéis à la voix du ciel. 

DON CARLOS. 

Quoi! vous voulez que je me paye d'un semblable dis- 
cours? 

DON JUAN. 

C'est le ciel qui le veut.ainsi. 

DON CARLOà. 

Vous avez'fait sortir ma sœur d'un couvent , pour la lais- 
ser ensuite? 

DON JUAN. 

Le cjel l'ordonne de la sorte. 

DON CARLOS. 

Nous souffrirons cette tache en notre famille? 
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DON JUAN. 

Prenez-Yoas-eo aa ciel. 

DON CARLOS. 

Ehqaoi! toujours le ciel ! 

DON JUAN. 

Le ciel le souhaite comme cela. 

DON CARLOS. 

n suffit, don Juan^ je yous entends. Ce n'est pas ici 
que je veux vous prendre , et le lieu ne le souffre pas; mais, 
avant qu'il soit peu , je saurai vous trouver. 

DON JUAN. 

Vous ferez ce que vous voudrez. Vous savez que je ne 
manque point de cœur , et que je sais me servir de mon épée 
quand il le faut. Je m'en vais passer tout à Theure dans 
cette petite rue écartée qui mène au grand couvent; mais je 
vous déclare , pour moi , que ce n'est point moi qui me veux 
battre : le ciel m'en défend la pensée ; et si vous m'attaquez, 
nous verrons ce qui en arrivera. 

DON CARLOS. 

Nous verrons, devrai, nous verrons. 



SCÈNE IV. 

DON JUAN, S6ANARELLE. 

SGANARELLB. 

Monsieur, quel diable de style prenez-vous là? Ceci 
est bien pis que le reste , et je vous aimerais bien mieux en- 
core comme vous étiez auparavant. J'espérais toujours de 
votre salut ; mais c'est maintenant que j'en désespère : et je 
crois que le ciel , qui vous a souffert jusques ici , ne pourra 
souffrir du tout cette dernière horreur. 

DON JUAN. 

Va, va, le ciel n'est pas si exact que tu penses; et si 
tontes les fois que les hommes. . . 

18* 
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SCËNE V. 
DON JUAN, 86ANARELLE, UN SPECTRE, en femme voilée. 
s&AiïARE£LE , apercevant le spectre. 
Ah! moDsieur, c'est le ciel qui vous parle , et c'est un 
avis qu'il vous donne. 

DON JUAN. 

Si le ciel me donne un avis , il faut qu'il parle un peu 
plus clairement, s'il veut que je l'entende. 

LE SPECTRE. 

Don Juan n'a plus qu'un moment à pouvoir profiter de la 
miséricorde du ciel; et s'il ne se repent ici, sa perte est 
résolue. 

S&ANARELLB. 

Entendez-vous , monsieur ? 

DON JUAN. 

Qui ose tenir ces paroles? Je crois connaître cette voix. 

SGANARELLE. 

Ah! monsieur, c'est un spectre, je le reconnais au 
marcher. 

DON JUAN. 

Spectre, fantôme, ou diable, je veux voir ce que c'est. 
(Le spectre change de figure, et représente le Temps avec sa 
faux à la main.) 

SGANARELI.B. 

ciel! Voyez-vous, monsieur, ce changement de fi- 
gure? 

DON JUAN. 

Non, non, rien n'est capable de m'imprimer de la ter- 
reur; et je veux éprouver avec mon épée si c'est un corps ou 
un esprit. 
(Le spectre s'envole dans le temps que don Juan veut le frapper.) 

SGANARELLE. 

Ah! monsieur, rendez-vous à tant de preuves , et jetez- 
vous vite dans le repentir. 
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DON JUAN. 

NoD, non, il ne sera pas dit, quoi qu'il arrive , que je 
sois capable de me repentir. Allons, suis-moi. 

SCÈNE VI. 
LA STATUE DU COMHANDEUR, DON JUAN, S6ANARELLE. 

LA STATUE. 

Arrêtez , don Juan. Vous m'ayez hier donné parole de 
▼enir manger avec moi. 

DON JUAN. 

Oui. Où faut-il aller? 

LA STATUE. 

Donnez-moi la main. 

DON JUAN. 

La voilà. 

LA STATUE. 

Don Juan , l'endurcissement au péché tratne une mort 
funeste; et les grâces du ciel que l'on renvoie ouvrent un 
chemin à sa foudre. 

DON JUAN. 

ciel ! que sens-je? un feu invisible me brûle , je n'en 
puis plus, et tout mon corps devient un brasier ardent! Ah ! 
(Le tonnerre tomhe arec un grand bruit et de grands ^clairs sur 

don Juan. La terre s'ouvre et l'abime, et il sort de grands 

feux de l'endroit où il est tombé.) 

SCÈNE vn. 

SGANARELLE. 
Ah! mes gages! mes gages! Yoilà, par sa mort, un 
chacun satisfait. Ciel offensé, lois violées, filles séduites, 
familles déshonorées, parents outragés, femmes mises à 
mal, maris poussés à bout, tout le monde est content; il 
n'y a que moi seul de malheureux. Mes gages , mes gages, 
mes gages! 

FIN DU FXSTIN DE PIERRE. 



dby Google 



L'AMOUR MÉDECIN, 

GOltlÉDIE-BALLET (1665.) 



AU LECTEUR. 

Ce D'est ici qa'un simple crayon ^ qd petit impromptu 
doDt le roi a voulu se faire un divertissement. Il est le plus 
précipité de tous ceux que sa majesté m'ait commandés; et 
lorsque je dirai qu'il a été proposé, fait, appris et représenté 
en cinq jours, je ne dirai que ce qui est vrai. Il n'est pas 
nécessaire de vous avertir qu'il y a beaucoup de choses qui 
dépendent de l'action. On sait bien que les comédies ne 
sont faites que pour être jouées, et je ne conseille de lire 
celle-ci qu'aux personnes qui ont des yeux pour découvrir, 
dans la lecture , tout le jeu du théâtre. Ce que je vous dirai « 
c'est qu'il serait à souhaiter que ces sortes d'ouvrages pus- 
sent toujours se montrer à vous avec les ornements qui les 
accompa^ent chez le roi. Vous les verriez dans un état 
beaucoup plus supportable ; et les airs et les symphonies de 
l'incomparable M. Lulll, mêlés à la beauté des voix et à 
l'adresse iles danseurs , leur donnent sans doute des grâces 
dont ils ont toutes les peines du monde à se passer. 



PERSONNAGES DU PROLOGUE. 



LA COMÉDIE. 
LA MUSIQUE. 
LE BALLET. 
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PERSONNAGES DE LÀ COMÉDIE. 

SGANARELLE, père de lucinde. 

LUGINDE, fille de Sganarelle. 

GLITANDRE, amant de Lucinde. 

ABIINTE, Yoisine de Sganarelle. 

LUGRÈGE, nièce de Sganarelle. 

LISETTE, suivante de Lucinde. 

M. GCILLACME, marchand de tapisseries. 

M. JOSSE, orfèvre. 

M. TOMES. . 1 

M.DESfONANDRESJ médecins. 

M.HIAGROTON, ( "•"''«™- 

M.RAHIS, I 

M. FILERIN. 

UN NOTAIRE. 

GHAMPAGNE , valet de Sganarelle. 



PERSONNAGES DU BALLET. 

FRBMiàRB SNTR^B. 
GHAMPAGNE, valet de Sganarelle, dansant. 
QUATRE MÉDECINS, dansants. 

SBCONBB BNTR^B. 
UN OPÉRATEUR, chantant. 

TRIVELINS ET SGARAMOUGHES, densants, de la suite de 
l'opérateur. 

TROrSlàMB ENTRÉS. 
LA GOMÉDIE. 
LA MUSIQUE. 
LE RALLET. 
JEUX, RIS, PLAISIRS, dansants. ^ ' 

La scène est à Paris. 



dby Google 



280 L'AMOUR MÉDECIN. 

PROLOGUE. 

LA COMÉDIE, LA MUSIQUE, LE BALLET. 
LA COMÉDIE. 

Quittons, quittons notre vaibe querelle ; 
Ne nous disputons point nos talents tour h tour ; 
Et d'une gloire plus belle 
Piquons-nous en ce jour. 
Unissons-nous tous trois d'une ardeur sans seconde 
Pour donner du plaisir au plus grand roi du monde. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Unissons>nous tous trois d'une ardeur sans seconde 
Pour donner du plaisir au plus grand roi du monde. 

LA ItfUSIQUE. 

De ses travaux, plus grands qu'on ne peut croire , 
Il se vient quelquefois délasser parmi nous. 

LE BALLET. 

Est-il de plus grande gloire? 
Est-il bonheur plus doux? 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Unissons- nous tous trois d'une ardeur sans seconde 
Pour donner du plaisir au plus grand roi du monde* 



ACTE I. 
SCÈNE I. 

S6ANARELLE, AMINTE, LUCRÈCE, M. GUILLAUME, 
M. JOSSE. 

t 

S&ANARBLLB. 

Ah ! l'étrange chose que la vie ! et que je puis bien dire, 
avec ce grand philosophe de l'antiquité, que qui terre a 
guerre a , et qu'un malheur ne vient jamais sans l'autre ! Je 
n'avais qu'une seule femme , qui est morte. 
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M. GUILLAUME. 

Et combien donc en voalez-vous avoir ? 

S&AKARBLLE. 

Elle est morte , monsieur Gaillaame , mon ami. Cette 
perte m'est très-sensible, et je ne puis m'en ressouvenir 
sans pleurer. Je n'étais pas fort satisfait de sa conduite , et 
nous avions le plus souvent dispute ensemble; mais enfin 
la mort rajuste toutes choses. Elle est morte ; je la pleure. 
Si elle était en vie , nous nous querellerions. De tous les 
enfants que le ciel m'avait donnés, il ne m'a laissé qu'une 
fille, et cette fille «st toute ma peine; car enfin je la vois 
dans une mélancolie la plus sombre du monde, dans une 
tristesse épouvantable , dont il n'y a pas moyen de la retirer, 
et dont je ne saurais même apprendre la cause. Pour moi, 
j'en perds l'esprit, et j'aurais besoin d'un bon conseil sur 
cette matière, (à Lucrèce.) Vous êtes ma nièce; (à Aminte.) 
vous ma voisine ; (à M. Guillaume et à M. Josse.) et vous , mes 
compères et mes amis ; je vous prie de me conseiller tout ce 
que je dois faire. 

M. JOSSB. 

Pour moi , je tiens que la braverie et l'ajustement est la 
chose qui réjouit le plus les filles; et si j'étais que de vous, 
je lui achèterais, dèis aujourd'hui, une belle garniture de 
diamants, ou de rubis, ou d'émeraudes. 

M. GUILLAUME. 

Et moi, si j'étais en votre place, j'achèterais une belle ten- 
ture de tapisserie de verdure, ou à personnages, que je ferais 
mettre dans sa chambre, pour lui réjo«ir l'esprit et la vue. 

AMINTE. 

Pour moi , je ne ferais pas tant de façons ; je la marierais 
fort bien , et le plus tôt que je pourrais , avec cette personne 
qui vous la fit , dit^on , demander il y a quelque temps. 

LUCRJCCB. 

Et moi , je tiens que votre fille n'est point du tout propre 
pour le mariage. Elle est d'une complexion trop délicate et 
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trop peu saioe, et c'est la vouloir envoyer bientôt en l'antre 
monde, que de l'eiposer, comine elle est, à faire des en- 
fants. Le monde n'est point dujtout son fait, et je vous 
conseille de la mettre dans un couvent, où elle trouvera des 
divertissements qui seront mieux de son humeur. 

S&ANARELLB. 

Tous ces conseils sont admirables , assurément; maïs 
je les tiens un peu intéressés, et trouve que vous me con- 
seillez fort bien pour vous. Vous êtes orfèvre, monsieur 
Josse; et votre conseil sent son homme qui a envie de se 
défaire de sa marchandise. Vous vendez des tapisseries, 
monsieur Guillaume , et vous avez la mine d'avoir quelque 
tenture qui vous incommode. Celui que vous aimez, ma 
voisine, a, dit^on, quelque inclination pour ma fille; et 
vous ne seriez pas fâchée de la voir h femme d'un autre. Et 
quant à vous, ma chère nièce, ce n'est pas mon dessein, 
comme on sait, de marier ma fille avec qui que ce soit, et 
j'ai mes raisons pour cela ; mais le conseil que vous me 
donnez de la faire religieuse est d'une femme qui pourrait 
bien souhaiter charitablement d'être mon héritière univer- 
selle. Ainsi , messieurs et mesdames , quoique tous vos 
conseils soient les meilleurs du monde , vous trouverez bon, 
s'il vous plaît, que je n'en suive aucun, (seul.) Voilà de mes 
donneurs de conseils à la mode. 

SCÈNE II. 

LUGINDE, S6ANARELLE. 

8&ANARBLLB. 

Ah ! voilà ma fille qui prend l'air. Elle ne me voit pas. 
Elle soupire ; elle lève les yeux au ciel, (à Lucinde.) Dieu 
vous garde ! Bonjour, ma mie. Eh bien ! qu'est-ce? Comme 
vous en va? Eh quoi ! toujours triste et mélancolique comme 
cela, et tu ne veux pas me dire ce que tu as? Allons donc, 
découvre-moi ton petit cœur. Là , ma pauvre mie , dis , dis, 
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dis tes petites pensées à ton petit papa mignon. Courage ! 
Teai-tu que je te baise? Viens, (à part ) J'enrage de la voir 
de cette humeur-là. (àLuciode.) Mais, dis-moi, me veux- 
tu faire mourir de déplaisir , et ne puis-je savoir d'où vient 
cette grande langueur? Découvre-m'en la cause, et je te 
promets qqe je ferai toutes choses pour toi. Oui , tu n'as 
qu'à me dire le sujet de ta tristesse; je t'assure ici, et te 
fois serment qu'il n'y a rien que je ne fasse pour te satisfaire; 
c'est tout dire. Est-ce que tu es jalouse de quelqu'une de 
tes compagnes que tu voies plus brave que toi? et serait-il 
quelque étoffe nouvelle dont tu voulusses avoir un habit? 
Non. Est-ce que ta chambre ne te semble pas assez parée^ 
et que tu souhaiterais quelque cabinet de la foire Saint- 
Laurent? Ce n'est pas cela. Aùrais-tu envie d'apprendre 
quelque chose , et veux-tu que je te donne un maître pour 
te montreràjouer du clavecin? Nenni. Aimerais-tu quel- 
qu'un , et souhaiterais-tu d'être mariée? 

(Luciode fait signe que oui.) 

SCÈNE III. 

SGANARELLE, LUGINDE, LISETTE. 

LISBTTB. 

Eh bien ! monsieur, vous venez d'entretenir votre fille : 
avez-vous su la cause de sa mélancolie? 

SGAKARELLB. 

Non. C'est une coquine qui me fait enrager. 

LISBTTB. 

Monsieur, laissez -moi faire; je m'en vais la sonder 
un peu. 

SGANARBLLB. 

Il n'est pas nécessaire ; et puisqu'elle veut être de cette 
humeur, je suis d'avis qu'on l'y laisse. 

LISBTTB. 

Laissez-moi faire, vousdis-je. Peut-être qu'elle se dé- 
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coQTrira plus librement à moi qa'à tous. Quoi ! madame, 
vous ne nous direz point ce qoe vous avez , et Yons voulez 
affliger ainsi tout le monde? Il me semble qu'on n'agit point 
comme yous faites, et que , si yous avez quelque répugnance 
à vous expliquer à un père , vous n'en devez avoir aucune 
à me découvrir votre cœur. Dites- moi, soujiaitez-vous 
quelque chose de lui ? Il nous a dit plus d'une fois qu'il n'é- 
pargnerait rien pour vous contenter. Est-ce qu'il ne vous 
donne pas toute la liberté que vous souhaiteriez? et les pro- 
menades et les cadeaux ne tenterai ent^ils point votre âme? 
Eh ! avez-vous reçu quelques déplaisirs de quelqu'un? Eh ! 
n'auriez-vous point quelque secrète inclination avec qui vous 
souhaiteriez que votre père vous mariât? Ah ! je vous en- 
tends ; voilà l'affaire. Que diable ! pourquoi tant de façons? 
Monsieur, le mystère est découvert; et.. 

SGA19ARBLLE. 

Va , fille ingrate , je ne te veux plus parler , et je te laisse 
dans ton obstination. 

LUCINDB. 

Mon père, puisque vous voulez que je vous dise la 
chose . . . 

SGANARELLE. 

Oui , je perds toute l'amitié que j'avais pour toi. 

LISETTE. 

Monsieur , sa tristesse . . . 

SGANAREL£E. 

C'est une coquine qui me veut faire mourir. 

LDCINDE. 

Mon père, je veux bien .. . 

SGANARELLE. 

Ce n'est pas la récompense de t'avoir élevée comme j'ai 
fait. 

LISETTE. 

Mais, monsieur... 

SGANARELLE. 

Non , je suis contre elle dans une colère épouvantable. 
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LUCINDE. 

Mais, mon père... 

SeANARBLLB. 

Je n'ai plus aucune tendresse pour toi. 

LISETTE. 

Mais... 

SGANARELLE. 

C'est une friponne. 

LUCINDB. 

Mais ... 

SGANARBLIiE. 

Une ingrate. 

LISETTE. 

Mais ... 

S0ANARELLE. 

Une coquine , qui ne me veut pas dire ce qu'elle a. 

LISETTE. 

C'est un mari qu'elle vent. 

SGANARELLE faisant semblant de ne pas entendre. 
Je l'abandonne. 

LISETTE. 

Un mari. 

S&ANARELLE. 

Je la déteste. 

LISETTE. 

Un mari. 

S&ANARELLE. 

Et la renonce pour ma fiJle. 

LISETTE. 

Un mari. 

SGAlïARELLB. 

Non , ne^m'en parlez point. 

LISETTE. 

Un mari. 

S&A19ARBi.LB. 

Ne m'en parlezvpoint. 
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LI8BTTB« 

Un mari. 

SeAHARBLLB. 

Ne m'en parlez point. 

LISETTE. 

Un mari, an mari, un mari. 

SCÈNE IV. 

LUCINDE, LISETTE. 

LISETTE. 

On dit bien vrai, qu'il n'y a point de pires sourds que 
ceux qui ne veulent pas entendre. 

LUCINDE. 

Eh bien, Lisette, j'avais tort de cacher mon déplaisir, 
et je n'avais qu'à parier pour avoir tout ce que je souhaitais 
de mon père ! Tu le vois. 

LISfif'TE. 

Par ma foi , voilà un vilain homme ; et je vous avoue que 
j*aurais un plaisir extrême à loi jouer quelque tour. Mais 
d'où vient donc , madame , que jusqu'ici vous m'avez caché 
votre mal? 

LUCIHDE. 

Hélas ! de quoi m'aurait servi de te le découvrir plus tôt? 
et n'aurais-je pas autant gagné à le tenir caché toute ma 
vie? Crois-tu que je n'aie pas bien prévu tout ce que tu vois 
maintenant, que je ne susse pas à fond tons les sentiments 
de mon père , et que le refas qu'il a fait porter à celui qui 
m'a demandée par un ami n'ait pas étoulfé dans mon àme 
toute sorte d'espoir? 

LISETTE. 

Quoi! c'est cet inconnu qui vous a fait demander, pour 
qpivous... 

LUCINDE. 

Peut-être n'est^ll pas honnête à une jeune fille de s'ex- 
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pliqaer si librement; mais enfin je t'ayone qae s*il m'était 
permis de vouloir quelque chose, ce serait lui que je vou- 
drais. Nous n'avons eu ensemble aucune conversation , et 
sa bouche ne m'a point déclaré la passion qu'il a pour moi ; 
mais, dans tous les lieux où il m'a pu voir, ses regards et 
ses actions m'ont toujours parlé si tendrement, et la de- 
mande qu'il a fait faire de moi m'a paru d'un si honnête 
homme, que mon cœur n'a pu s'empêcher d'être sensible à 
ses ardeurs ; et cependant tu vois où la dureté de mon père 
réduit toute cette tendresse. 

LISETTE. 

Allez , laissez-moi faire. Quelque sajet que j'aie de me 
plaindre de vous du secret que vous m'avez fait , je ne veux 
pas laisser de servir votre amour; et pourvu que vous ayez 
assez de résolution ... 

LUCINDE. 

> Mais que veux-tu que je fasse contre l'autorité d'un 
père? Et s'il est inexorable à mes vœux.. 

LISETTE. 

Allez, allez, il ne faut pas se laisser mener comme un 
oison; et, pourvu que l'honneur n'y soit pas offensé, on 
peut se libérer un peu de la tyrannie d'un père. Que pré 
tend-il que vous fassiez? N'étes-vous pas en âge d'être ma- 
riée? et croit^il que vous soyez de marbre? Allez , encore 
un coup, je veux servir votre passion; je prends, dès h 
présent , sur moi tout le soin de ses intérêts , et vous verrez 
que je sais des détours . . . Mais je vois votre père. Ren- 
trons , et me laissez agir. 

SCÈNE V. 
SGANARELLE. 
Il est bon quelquefois de ne point faire semblant d'en- 
tendre les choses qu'on n'entend que trop bien; et j'ai fait 
sagement de parer la déclaration d'un désir que je oe suis 
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pas résola de contenter. A-tH>n jamais rien tu de pins ty- 
rannique que cette coutume où l'on veut assujettir les pères, 
rien de plus impertinent et de plus ridicule que d'amasser 
du bien avec de grands travaux , et d'élever une fille avec 
beaucoup de soin et de tendresse, pour se dépouiller de Tud 
et de l'autre entre les mains d'un homme qui ne nous touche 
de rien? Non , non ; je me moque de cet usage , et je veux 
garder mon bien et ma fille pour moi. 



SCENE VI. 
8GANARELLE, LISETTE. 

LISETTE courant sur le théâtre , et Teignant de ne pas voir Sga- 
narelle. 
Ah! malheur! ah! disgrâce! Ah, pauvre seigoeor 
Sganarelle , où pourrai-je te rencontrer 7 

a&ANAAELLB â part. j 

Que dit^elle là? | 

LISETTE courant toujours. 
Ah ! misérable père ! que feras-tu, quand tu sauras celte 1 
nouvelle? I 

SeANARELLE â part I 

Que sera-ce? 

LISETTE. ' 

Ma pauvre maîtresse ! 

S&AVARELLE à part. I 

Je suis perdu ! 

LISETTE. 

Ah! I 

saANARELLB courant après Liselte. 
Lisette! 

LISETTE. 

Quelle infortune ! 

SeANARBLLK. 

Lisette! 



/ 
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LISETTE. 



2%9 



Quel accident! 
Lisette ! 
Quelle fatalité! 
Lisette ! 
Àh! monsieur! 
Qu'est-ce? 
Monsieur ! 
Qu'ya-tr-il? 
Votre fille... 
Ah! ah! 



SGANARBLLB. 

LISETTE. 
8GANARELLE. 

LISETTE arréunt. 

SGANARELLB. 

LISETTE. 
SGANARELLE. 

LISETTE. 
SGANARELLE. ' 



LISETTE. 

Monsieur , ne pleurez donc point comme cela , car vous 
me feriez rire. 

SGANARELLE. 

Dis donc vite. 

LISETTE. 

Votre fille, toute saisie des paroles que vous lui avez 
dites , et de la colère effroyable où elle vous a vu contre elle, 
est montée vite dans sa chambre, et, pleine de désespoir, 
a ouvert la fenêtre qui regarde sur la rivière. 

SGANARELLE. 

Eh bien? 

LISETTE. 

Alors, levant les yeux au ciel: Non, a-t-elle dit, il 
m'est impossible de vivre avec le courroux de mon père; et 
puisqu'il me renonce pour sa fille, je veux mourir. 
Molière IL 19 
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SGANARKLLB. 

Elle s'est jetée? 

LISBTTB. 

Non , moosiear. Elle a fermé tout doacement la fenêtre, 
et s'est allée mettre sur son lit. Là , elle s'est j)rise à pleu- 
rer amèrement; et tout d'un coup sou visage a pAli, ses 
yeiix se sont tournés , le cœur lui a manqué , et elle m'est 
demeurée entre les bras. 

SGAIÏARBLLB. 

Ah! ma fille! Elle est morte? 

LISBTTB. 

Non, monsieur. A force de la tourmenter, je l'ai fait 
revenir, mais cela lui reprend de moment en moment, et je 
crois qu'elle ne passera pas la journée. 

SGANARELLB. 

Champagne! Champagne! Champagne! 

SCÈNE VIÏ. 

SGANARELLE, CHAMPAGNE, LISETTE. 

SeANARELLE. 

Vite , qu'on m'aille quérir des médecins , et en quantité. 
On n'en peut trop avoir dans une pareille aventure. Ah ! 
ma fille ! ma pauvre fille ! 

SCÈNE VIIL 
PREMIER INTERMÈDE. 

(Champagne, valet de Sganarelle, frappe, en dansant, aax 
portes de quatre médecins.) 



SCENE IX. 

(Les quatre médecins dansent, et entrent avec cérémonie chez 
' Sganarelle.) 
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ACTE II. 

SCÈNE I, 

SGANARELLE, LISETTE. 

LISETTE. 

Que yonlez-Yons donc faire, monsieur, de quatre méde- 
cins? N'est-ce pas assez d'un pour tuer une personne? 

SGANARBLLE. 

Taisez-yous. Quatre conseils valent mieux qu'un. 

LISETTE. 

Est-ce que votre fille ne peut pas bien mourir sans le.se- 
cours de ces messieurs-là? 

SGANARBLLE. 

Est-ce que les médecins font mourir? 

LISETTE. 

Sans doute; et j'ai connu un honomequi prouvait, par 
de boDoes raisons , qu'il ne faut jamais dire, Une telle per- 
sonne est morte d'une fièvre et d'une fluxion sur la poitrine, 
mais, Elle est morte de quatre médecins et de deux apothi- 
caires. 

S&ANARBLLE. 

Chut! n'offensez pas ces messieurs-là. 

LISETTE. 

Ma foi, monsieur, notre chat est réchappé depuis peu 
d'un saut qu'il fit du haut de la maison dans la rue ; et il fut 
trois jours sans manger, et sans pouvoir remuer ni pied ni 
patte ; mais il est bien heureux de ce qu'il n'y a point de 
chats médecins, car ses affaires étaient faites, et ils n'au- 
raient pas manqué de le purger et de le saigner. 

SGAI9ARELLE. 

Voulez-vous vous taire? vous dis-je. Mais voyez quelle 
impertinence ! LeB voici. 

L SETTÉ. 

Prenez garde, vous allez être bien édifié. Ils vous diront 
en latin que votre fille est malade. 

19* 
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SCÈNE II. 



MM. TOMES, DESFONANDRÈS, MACROTON, BAHIS, 
SGANARELLE, LISETTE. 

SGANARBLLE. 

Eh bien , messieurs? 

M. TOMES. 

Nt)us avoDSVu sufGsamment la malade, et sans doute qu'il 
} a beaucoup d'impuretés eu elle. 

SGAI4ARELLE. 

Ma fille est impure? 

M. TOMES. 

Je veui dire qu'il y a beaucoup d'impuretés dans son 
corps , quantité d'humeurs corrompues. 

SGA14ARBLLB. 

Ah! je vous entends. 

M. TOMàs. 

Mais . . . Nous allons consulter ensemble. 

SGANARBLLE. 

Allons , faites donner des sièges. 

LISETTE à M. Tomes. 
Ah! monsieur, vous en êtes! 

SGANARELLB à Lisette. 
De quoi donc connaissez-vous monsieur? 

LISETTE. 

De l'avoir vu Pautre jour chez la bonne amie de madame 
votre nièce. 

M. TOMES. 

Comment se porte son cocher? 

LISETTE. 

Fort bien. 11 est mort. 

M. TOMES. 

Mort? 

LISETTE. 

Oui. 
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M. T0MÀ8. 

Cela ne se peut. 

LISETTE. 

Je ne sais pas si cela se peat, mais je sais bien que cela 
est. 

M. TOMES. 

Il ne peut pas être mort, tous dis-je« 

LISETTE. 

Et moi , je vous dis qu'il est mort et enterré. 

M. TOMàs. 

t Vous vous trompez. 

LISETTE. 

Je Fai vu, 

M. TOHàs. 

Cela est impossible. Hippocrate dit que ces sortes de 
maladies ne se terminent qu'au quatorze ou au vingt-un ; 
et il n'y a que sii jours qu'il est tombé malade. 

LISETTE. 

Hippocrate dira ce qu'il lui plaira ; mais le cocher est 
mort. 

SOANARELLK. 

Paix! discoureuse. Allons, sortons d'ici. Messieurs, 
je vous supplie de consulter de la bonne manière. Quoique 
ce ne soit pas la coutume de payer auparavant, toutefois, 
de peur que je ne l'oublie, et afin que ce soit une affaire faite, 
voici... * 

(Il leur doDDe de l'argent, et chacun, en le recevant , fait un geste 
différent.) 

SCÈNE III. 
MM. DESFONANDRÈS, TOMES, MACROTON, BAHIS. 

(Ils s'asseyent et toussent.) 

M. DESFONANDRàs. 

Paris est étrangement grand, et il faut faire de longs tra- 
jets quand la pratique donne un peu. 
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M. TOMàs. 

Il faut ayouer que j'ai une mule admirable pour cela, et 
qu'on a peine à croire le chemin que je lui fais faire tous les 
jours. 

M. DBSFONANDRÈS. 

J'ai un cheval merveilleui, et c'est un animal infatigable. 

M. TOMàs. 

Savez-Yous le chemin que ma mule a fait aujourd'hui? 
J'ai été, premièrement, tout contre l'Arsenal; de l'Arsenal, 
au bout du faubourg Saint-Germain; du faubourg Saint- 
Germain, au fonddu Marais ; du fond du Marais, k la porte 
Saintr-Honoré ; de la porte Saint-Honoré, au faubourg Saint- 
Jacques ; du faubourg Saint-Jacques , à la porte de Riche- 
lieu; de la porte de Richelieu, ici ; et d'ici je dois aller en- 
core à la place Royale. 

M. DBSFONANDRÈS. 

Mon cheval a fait tout cela aujourd'hui; et de plus j'ai 
été à Ruel voir un malade. 

M. TOMÂS. 

Mais, à propos , quel parti prenez-vous dans la querelle 
des deux médecins Théophraste et Artémius? car c'est une 
affaire qui partage tout notre corps. 

M. DBSFONANDRàs. 

Moi, je suis pour Artémius. 

M. TOMàs. 

Et moi auÉi. Ce n'est pas que son avis, comme on a vu, 
n'ait (ué le malade, et que celui de Théophraste ne fAt beau- 
coup meilleur assurément ; mais enfin il a tort dans les cir- 
constances , et il ne devait pas être d'un autre avis que son 
ancien. Qu'en dites-vous? 

M. DBSFONANDRàs. 

Sans doute. Il faut toujours garder les formalités, quoi 
qu'il puisse arriver. 

M. TOMàs. 

Pour moi , j'y suis sévère en diable, à moins que ce soit 
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entre amis ; et Ton qous assembla, nn jour, trois de nous au- 
tres , avec un médecin de dehors, pour une consultation où 
j'arrêtai toute l'affaire, et ne voulus point endurer qu'on opi- 
nât, si les choses n'allaient dans l'ordre. Les gens de la mai- 
son faisaient ce qu'ils pouvaient, et la maladie pressait ; mais 
je n'en voulus point démordre ; et la malade mourut brave- 
ment pendant cette contestation. 

M. DBSFONANDRàs. 

C'est fort bien fait d'apprendre aux gens à vivre, et de 
leur montrer leur bec jaune. 

M. TOHÂS. 

Un homme mort n'est qu'un homme mort, et ne fait point 
de conséquence; mais une formalité négligée porte un no- 
table préjudice à tout le corps des médecins. 



SCÈNE IV. 

S6ANARELLE, MM. TOMES, DESFONANDRES , MA- 
CROTON, BAHIS. 

seA» ARSLLB. 

Messieurs, l'oppression de ma fille augmente; je vous 
prie de me dire vite ce que vous avez résolu. 
M. TOMàs à M. Desfonandrès. 
Allons, monsieur. 

M. DKSFONANDRàs. 

Non, monsieur; parlez, s'il vous platt. 

M. TOMàs. 

Vous vous moquez. 

M. DBSFONANDRÈS. 

Je ne parlerai pas le premier. 

M. TOMÀS. 

Monsieur. 

M. DBSFOKARDRàs. 

MoDsieur. 
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8GANARBLLB. 

£h ! de grAce, messieurs, laissez toutes ces cérémoDies, 
et songez que les choses pressent. 

(Us parlent tous quatre à la fois.) 
M. TOMàs. 
La maladie de votre fille... 

M. DESFONAMDRàs. 

L'avis de tous ces messieurs tous ensemble... 

M. MACROTON. 

À-près a-voir bi-en con-sul-té... 

M. BAHIS. 

Pour raisonner... 

SeANARELLB. 

£h ! messieurs, parlez l'un après l'autre , de grAce. 
M. tomÏs. 

Monsieur, nous avons raisonné sur la maladie de votre 
fille , et mon avis, à moi, est que cela procède d'une grande 
chaleur de sang : ainsi je conclus à la saigner le plus tôt que 
vous pourrez. 

M. DBSFONANDRÈS. 

Et moi , je dis que sa maladie est une pourriture d'hu- 
meurs causée par une trop grande réplétion ; ainsi je conclus 
à lui donner del'émétique. 

M. TOMàs. 

Je soutiens que l'émétique la tuera. 

M. DBSFOVAMDRàs. 

Et moi, que la saignée la fera mourir. 

M. TOMES. 

C'est bien k vous de faire l'habile homme ! 

M. DBSFONANDRÂS. 

Oui, c'est à moi; et je vous prêterai le collet en tout 
genre d'érudition. 

M. TOMÀS. 

Souvenez-vous de l'homme que vous fttes crever ces 
jours passés. 
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M. DBSFONANDiiSS. 

Soavenez-Yous de la dame que vous avez envoyée en 
l'autre monde il y a trois jours. 

M. TOMàs à Sganarelle. 
Je vous ai dit mon avis. 

M. DBSFONANORàs à Sganarelle. 
Je vous ai dit ma pensée. 

M. TOMàs. 

Si vous ne faites saigner tout à Theure votre fille, c'est 
:pne personne morte. 

(Il sort.) 

M. DESFONAlïDRès. 

Si VOUS la faites saigner , elle ne sera pas en vie dans un 
quart d'heure. 

(Il sort.) 

SCÈNE V. 

SGANABELLE, MM. MAGROTON, BAHIS. 

SOAKARBLLB. 

A qui croire des deux? et quelle résolution prendre sur 
des avis si opposés? Messieurs, je vous conjure de détermi- 
ner mon esprit, et de me dire, sans passion, ce que vous 
croyez le plus propre à soulager ma fille. 

M. MAGROTON. 

Mon-si--eur, dans ces ma-ti-è-res-là, il faut pro-cé-der 
a-vec-que cir-con-spec-ti-on, et ne ri-en fai-re, com-me on 
dit, à la vo-lé-e; d'au-tant que les fau-tes qu'on y peut fai-re 
sont, ae*lon no-tre mai-tre Hip-po-cra-te , d'u-ne dan-ge- 
reu-se con-sé-quen-ce. 

M. BAMIS bredouillant. 

II est vrai , il faut bien prendre garde à ce qu'on fait ; car 
ce ne sont pas ici des jeux d'enfant; et, quand on a failli , il 
n'est pas aisé de réparer le manquement, et de rétablir ce 
qu'onagAté: experimentumperictdosum. C'est pourquoi 
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il s'agit de raisonner auparavant comme il faat, de )[>eser mû- 
rement les choses , de regarder le tempérament des gens, 
d'examiner les causes de la maladie , et de voir les remèdes 
qu'on y doit apporter. 

SGANARBLLB à part. 

L'tin va en tortue , et l'autre court la poste. 

M. MACROTON. 

Or, mon-si-eur, pour ve-nir au fait, je trou-ve que vo- 
tre fil-le a u-ne ma-la-die chro-ni-que , et qu'el-le peut pé- 
ri-cli-ter, si on ne lui don-ne du se-conrs, d'au-tant que les 
symp-t6-mes qu'el-le a sont in-di-ca-tifs d'une va-peur fu- 
li-gi-neu-se et mor-di-can-te qui lui pi-co-te les mem-bra- 
nes du eer-veau. Or cet-te va-peur, que nous nom-mous 
en grec at-mos , est cau-sé-e par des hu-meurs pu-trides, 
te-na-ces et con-glu-ti-neu-ses, qui sont con-te-nu-es dans 
le bas-ven-tre. 

M. BAHIS. 

Et comme ces humeurs ont été là engendrées par une 
longue succession de temps , elles s'y sont recuites , et ont 
acquis cette malignité qui fume vers la région du cerveau. 

M. MACROTON. 

Si bi-en donc que , pourti-rer, dé-ta-cher, ar-ra-cher, 
ex-pul-ser, é-va-cu-er le^di-tes hu-meurs, il fau-dra u-ne 
par-ga-ti-on vi-gou-reu-se. Mais, au pré-a-la-ble , je 
trou-ve à pro-pos, et il n'y a pas d'in-con-vé-nî-ent, d'u-ser 
de pe-tits re-mè-des a-no-dins , c'est-à-di-re , de pe-tits 
la-ve-ments ré-mol-li-ents et dé-ter-sifs, de ju-leps et de 
si-rops ra-frat-chis-sants qu'on mè-le-ra dans sa ti-sa-ne. 

M. BAHIS. 

Après , nous en viendrons à la pnrgation et à la saignée, 
que nous réitérerons s'il en est besoin. 

M. MACROTON. 

Ce n'est pasqu'a-vec-que tout ce-la vo-trefil-le ne puis-se 
mou-rir; mais^au moins vous au-rez fait quel*que cho-se, 
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et vons aa-rez la con-so-la-tion qn'el-le se-ra mor-te dans 
les for-mes. 

M. BAHIS. 

Il vaut mieux mourir selon les règles que de réchapper 
contre les règles. 

M. MACROTON. 

NoQS TOUS di-soDs sin-cè^re-ment no-tre pen-sé-e. 

M. BAHIS. 

Et vous avons parlé comme nous parlerions à notre pro- 
pre frère. 

s&ANAUBLLB à M. Macroton, en allongeant ses mots. 

Je vous rends très-hum-bles grà-ces. (à M. Bahis , en 
bredouillant. ) Et vous suis infiniment obligé de la peine que 
vous avez prise. 



SCENE VI. 
SGANARELLE. 
Me voilà justement un peu plus incertain qoe je n'étaié 
auparavant. Morbleu ! il me vient une fantaisie. Il faut que 
j'aille acheter de Torviétan, et que je lui en fasse prendre : 
Torviétan est un remède dont beaucoup de gens se sont bien 
trouvés. Holà! 



SCENE VII. 

SGANARELLE, UN OPÉRATEUR. 

8GANARELLE. 

Monsieuri je vous prie de me donner une botte de votre 
orviétan , que je m'en vais vous payer. 
l'opérateur chante. 
L'or de tous les climats qu'entoure l'Océan, 
Peut-il jamais payer ce secret d'importance ? 
Mon remède guérit, par sa rare excellence, 
Plus de maux qu'on n'en peut noœbrer dans tout un an. 
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La gale, 

La rogne , 

La teigne , 

La fièvre, 

La peste, 

La goutte , 

Vérole, 

Descente , 

Roageole. 
grande puissance 
De l'orviétan ! 

S6ANARBLLB. 

Monsiear, je crois qae tout Tor da monde n'est pas ca- 
pable de payer Yotre remède ; mais pourtant voici une pièce 
de trente sous que vous prendrez , s'il vous plalt. 

' L'opéRATBUR, chante. 
Admirez mes bontés , et le peu qu'on vous vend 
Ce trésor merveilleux que ma main vous dispense. 
Vous pouvez , avec lui , braver en assurance 
Tous les maux que sur nous l'ire du ciel répand : 

La gale , 

La rogne , 

La teigne , 

La fièvre , 

La peste , 

La goutte , 

Vérole, 

Descente, 

Rougeole. 
O grande puissance 
De l'orviétan! 



SCÈNE VIIL 

(Plusieurs Trivelins et plusieurs Scaramouebesi valets de Topé^ 
rateur, se réjouissent en dansant.) 
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ACTE m. 

SCÈNE I. 

MM. FILERIN, TOMES, DESFONANDRÉS. 

M. FILERIN. 

N'ayez-vous point de hoQte, messieurs, de montrer si 
peu de prudence, pour des gens de votre âge, et de vous 
être querellés comme de jeunes étourdis? Ne voyez-vous pas 
bien quel tort ces sortes de querelles nous font parmi le 
monde? et n'est-ce pas assez que les savants voient les con- 
trariétés et les dissensions qui sont entre nos auteurs et nos 
anciens maîtres, sans découvrir encore au peuple, par nos 
débats et nos querelles, la forfanterie de notre art? Pour 
moi, je ne comprends rien du tout à cette méchante politi- 
que de quelques-uns de nos gens; et il faut confesser que 
toutes ces contestations nous ont décriés depuis peu d'une 
étrange manière , et que, si nous n'y prenons garde , nous 
allons nous ruiner nous-mêmes. Je n'en parle pas pour 
mon intérêt; car. Dieu merci, j'ai déjà établi mes petites 
affaire». Qu'il vente, qu'il pleuve, qu'il grêle, ceux qui 
sont morts sont morts, et j'ai de quoi me passer des vivants : 
mais enfin toutes ces disputes ne valent rien pour la méde- 
cine. Puisque le ciel nous fait la grâce que, depuis tant 
de siècles, on demeure infatué de nous, ne désabusons 
point les hommes avec nos cabales extravagantes , et profi- 
tons de leurs sottises le plus doucement que nous pourrons. 
Nous ne sommes pas les seuls, comme vous savez, qui 
tâchons à nous prévaloir de la faiblesse humaine. C'est là 
que va l'étude de la plupart du monde, et chacun s'efforce 
de prendre les hommes par leur faible, pour en tirer quel- 
que profit. Les flatteurs, par exemple, cherchent à pro- 
fiter de l'amour que les hommes ont pour les louanges , en 
leur donnant tout le vain encens qu'ils souhaitent; et c'est 
uu art ou Ton fait, comme 'on voit, des fortunes considé- 
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rables. Les alchimistes tâchent à profiter de la passion que 
Ton a pour les richesses, ea promettant des montagnes d'or 
à çeax qui les écoutent; et les diseurs d'horoscopes, par 
leurs prédictions trompeuses, profitent de la yanité et de 
l'ambition des crédules esprits. Mais le plus grand faible 
des hommes , c'est l'amour qu'ils ont pour la vie ; et nous 
en profitons , nous autres, par notre pompeux galimatias, et 
savons prendre nos avantages de cette vénération qae la peur 
de mourir leur donne pour notre métier. Conservons-nous 
donc dans le degré d'estime où leur faiblesse noas a mis, 
et soyons de concert auprès des malades , pour nous attri- 
buer les heureni succès de la maladie, et rejeter sur la na- 
ture toutes les bévues de notre art. N'allons point, dis-je, 
détruire sottement les heureuses préventions d'une erreur 
qui donne du pain à tant de personnes, [et, de l'argent de 
ceui que nous mettons en terre, nous fait élever de tous 
côtés de si beaux héritages.] 

H. TOHÈS. 

.Vous avez raison en tout ce que vons dites ; mais ce sont 
chaleurs de sang , dont parfois on n'est pas le maître. 

M. FILERIN. 

^ Allons donc, messieurs, mettez bas toute rancune, et 
fiisons ici votre accommodement. 

M. DESFONAMDRàs. 

J'y consens. Qu'il me passe mon émétique pour la ma- 
lade dont il s'agit , et je lui passerai tout ce qu'il Toadra 
pour le premier malade dont il sera question. 

M. FILERIK. 

On ne peut pas mieux dire , et voilà se mettre à la raison. 

M. DESFONANDRfta. 

Cela est fait. 

'M. FILERIN. 

Touchez donc là. Adieu. Une antre fols, montrez plus 
de pmdence. 
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SCÈNE n. 
M. TOMES, M. DESFONANDRÉS, LISETTE. 

LISETTE. 

Qiioi! messieurs, vous voilà, et vous ne songez pas à 
réparer le tort qu'oD vient de faire à la médecine? 

M. TOMES. 

Comment! Qu'est-ce? 

LISETTE. 

Un insolent, qui a eu l'effronterie d'entreprendre sur 
votre métier, et qui, sans votre ordonnance, vient de tuer 
nn homme d'un grand coup d'épée au travers dn corps. 

M. TOMÈS. 

Écoutez, vous faites la railleuse; mais vous passerez 
par nos mains quelque jour. 

LISETTE. 

Je vous permets de me tuer lorsque j'aurai recours à 
vous. 

SCÈNE ni. 

GLITANDRE en habit de médecin, LISETTE. 

CLITANDRE. 

Eh bien ! Lisette, [que dis-tu de mon équipage? Crois-tu 
qu'avec cet habit je puisse duperie bon homme?] Me trou- 
ves-tu bien ainsi? 

LISETTE. 

Le mieux du monde; et je vous attendais avec impa- 
tience. Enfin le ciel m'a fait d'un naturel le plus humain du 
monde , et je ne puis voir deux amants soupirer l'un pour 
l'autre qu'il ne me prenne une tendresse charitable , et un 
désir ardent de soulager les maux qu'ils souffrent. Je veux, à 
quelque prix que ce soit, tirer Lucinde de la tyrannie où elle 
est, et la mettre en votre pouvoir. Vous m'avez plu d'abord : 
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je me connais en gens, et elle ne peut pas mieux choisir. 
L'amour risque des choses extraordinaires, et nous avons 
concerté ensemble une manière de stratagème qui pourra 
peut-être nous réussir. Toutes nos mesures sont déjà pri- 
ses : l'homme à qui nous avons affaire n'est pas des plus 
fins de ce monde; et si cette aventure nous manque, nous 
trouverons mille autres voies pour arriver à notre but. At- 
tendez-moi là seulement, je reviens vous quérir. 
(Glitandre se retire dans le fond du théâtre.) 

SCÈNE IV. 

SGANARELLE, LISETTE, 

LISETTE. 

Monsieur, allégresse! allégresse! 

SGANARBI.I.E. 

Qu'est-ce? 

LISETTE. 

Réjouissez-vous. 

8&ANARELLE. 

De quoi? 

LISETTE* 

Réjouissez-vous, vousdis-je. 

S&ANARELLE. 

Dis-moi donc ce que c'est , et puis je me réjouirai peut- 
être. 

LISETTE. 

Non. Je veux que vous vous réjouissiez auparavant, que 
vous chantiez , que vous dansiez. 

SGANARELLE. 

Sur quoi? 

LISETTE. 

Sur ma parole. 

SeANARELLB. 

Allons donc. (Il chante et danse.) Lalerala, la, la, lera, 
la. Que diable! 
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LISETTE. 

Ifonsiear, votre fille est guérie. 

SGANARBLLE. 

Ma fille est guérie! 

&ISBTTB. 

Oui. Je vous amène un médedo, mais, an médecin 
d'importance, qui fait des cures merveilleuses, et qui 6é 
moque des autres médecins, 

S6ANARBLI.E. 

Oùestr-il? 

LISETTE. 

Je vais le faire entrer. 

SGANARELLB seul. 

Il faut voir si celui-ci fera plus que les autres. 



SCENE V. 
CLITANDBE en habit de médecin; S6ANARELLE, LISETTE. 
' LiSBTTB amenant Clîtandre. 

Le voici. 

SftAMARELLE. 

Voilà un médecin qui a la barbe bien jeune. 

LtSETTB. 

La science ne se mesure pas à la barbe , et ce n'est pas 
par le menton qu'il est habile. 

««AMARBLLB. 

Monsieur, on m'a dit que vous aviez des remèdes admi- 
- râbles pour faire aller à la selle. 

CLITANDRE. 

MoDsieur, mes remèdes sont difl^renxs de ceoi des au- 
tre». Ils ont rémétiqoe , les saignées , les médecines et tes 
lavemcQts; mais moi, je gnéris par des paroles, par 4es 
8«is, par des lettres, par des talismaos, et par des ftoneaui 
CQnsteilés. 

Molière IL JJQ 
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LISETTE. 

Qae vous ai-je dit? 

S&AMARELI.B. 

Voilà un grand homme ! 

LISETTE. 

MoDsieur, comme votre fille est là tout babillée dans aoe 
chaise, je vais la faire passer ici. 

SGANARBLLE. 

Oui, fais. 

CLiTATiDRE tâtaot le pouls à SganareUe. 
Votre fille est bien malade. 

SOANARELLB. 

Vons connaissez cela ici? 

CLITANDRE. 

Oui, par la sympathie qu'il y a entre le père et la fille. 



SCENE VI. 
SGANARELLE, LCGINDE, CLITANDRE, LISETTE. * 

LISETTE à Clitandre. 
Tenez, monsieur, voilà une chaise auprès d'elle, (à Sga- 
relie.) Allons, laissez-les là tous deui. 

S&ANARELLB. 

Pourquoi? Je veux demeurer là. 

LISETTE. 

# Vous moquez-vous? Il faut s'éloigner. Un médecin a 
cent choses à demander qu'il n'est pas honnête qu'un homme 
entende. (SganareUe et Lisette s'éloignent.) 

CLITAKPRK bas , à Lucinde. 
Ah! madame, que le ravissement où je me trouve est 
grand ! et que je sais peu par où vous commencer mon dis- 
cours I Tant que je ne vous ai parlé que des yeux , j'avAis, ce 
me semblait, cent choses à vous dire; et niaîni«oaDt que 
j'ai la liberté de vous parler de la façon que je souhaitais, je 
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demeure interdit, et la grande joie où je sais étouffe toutes 
mes paroles. 

LUCINDE. 

Je pois vous dire la même chose ; et je seos , comme 
vous , des mouvements de joie qui m'empêchent de pouvoir 
parler. 

CI.ITANDRB. 

Âh! madame, que je serais heureux s'il était vrai que 
TOUS sentissiez tout ce que je sens , et qu'il me fût permis de 
juger de votre Ame par la mienne! Mais, madame, puis- 
je au moins croire que ce soit à vous à qui je doive la pensée 
de cet heureux stratagème qui me fait jouir dO' votre pré- 
sence? 

LUCINOB. 

Si vous ne m'en devez pas la pensée, vous m'êtes rede- 
vable au moins d'en avoir approuvé la proposition avec beau- 
coup de joie. 

s&ANAREiLB à Lisette. 
Il me semble qu'il lui parle de bien près. 

I.ISBTTB à SgaDarelle. 
C'est qu'il observe sa physionomie et tous les traits de 
son visage. 

CLITAKDRB à Lucinde. 
Serez-vous constante, madame, dans ces bontés que vous 
me témoignez? 

LUCmDB. 

. Mais vous, serez-vous ferme dans les résolutions que 
vous avez montrées? 

CLITANDRB. 

Àh! madame, jusqu'à la mort. Je n'ai point de plus 
forte envie que d'être à vous , et je vais le faire paraître dans 
ce que vous m'allez voir faire. 

s^ANARBiLB à GlUandre. 

Eh bien! notre malade? Elle me semble un peu plus 
gaie. 
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CLITA19DRS. 

. C'est que j'ai déjà fait agir sur elle un de ces remèdes 
que mon art m'enseigne. Comme l'esprit a grand empire 
mr le corps , et que c'est de lui bien souvent que procèdent 
les naladits, ma coutume est de courir è guérir les esprits 
avant que de venir aux corps. J'ai donc observé ses regards, 
les traits de son visage , et les lignes de ses deui mains ; et, 
par la science que le ciel m*a donnée, j'ai reconnu que c'était 
de l'esprit qu'elle était malade, et que tout son mal ne venait 
que d'une imagination déréglée . d'un désir dépravé de vou- 
loir être mariée. Pour moi , je ne vois rien de plus eitrava- 
gant et de plus ridicule que cette envie qu'on a du mariage. 

S&AMARELLE à part 

Voilà un habile homme ! 

CtlT ANDRE. 

Et j'ai eu et aurai pour lui toute matie une aversion ef- 
froyable. 

SeANARELLB à part. 
Yoilà un grand médecin I 

CLITAKDRI. 

Mais comme il faut flatter l'imagination des malades, et 
que j'ai vu en elle de l'aliénation d'esprit, et même qu'il y 
avait du péril à ne hii pas donner un prompt secours , je l'ai 
«prise par son faible, et lui ai dit que j'étais venu ici pour 
vous la demander en mariage. Soudain son visage a changé, 
son teint s'est éclairci, ses yeux se sont animés; et si vous 
voulei , pour quelques jours , l'entretenir dans cette erreur, 
vous verrez que nous la tirerons d'où elle est. 

SeAMARBLLB. 

Oui-dà , je le veux bien. 

CLITANDRB. 

Après , nous ferons agir d'autres remèdes pour la guérir 
entièrement de cette fantaisie. 

8&AiiARRI.JLS. 

Oui , cela est le mieux du monde. Eh biea ! ma fille, 
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Yoilà monsieur qni a envie de t'époaser , et je lui alditqae 
je le voulais bien. 

LUCINDE. 

Hélas! est-il possible? 

8GAKARBLLB. 

Oui. 

LDCraDB. 

liais tout de bon? 

8»A^AR8l.£K. 

Oui, oui. 

LUCIKDB à Clitandre. 
Quoi ! vous êtes dans les sentiments d'être mon mari? 

CLITANDRE. 

Oui, madame. 

JCUCINDE. 

Et mon père y consent? 

SSANARELIB. 

Oui, ma 611e. 

lUCINDB . 

Ah ! que je suis heureuse , si cela est véritable ! 

CLITANDRE. 

N'en doutez point , madame. Ce n'est pas d'aujourd'hui 
que je vous aime , et que je brûle de me voir votre mari. Je 
ne suis venu ici que pour cela ; et si vous voulez que je vous 
dise nettement les choses comme elles sont , cet habit n'est 
qu'un pur prétexte inventé, et je n'ai fait le médecin que 
pour m'approcher de vous, et obtenir [plus facilement] ce 
que je souhaite* 

LUCINDB. 

C'est me donner des preuves d'un amour bien tendre, et 
j'y suis sensible autant que je puis. 

S&ANARBLLB à part. 

O la folle! 6 la folle! ô la folle! 
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LVCrNDE. 

Vous Yonlez donc bien, mon père, me donner monsiear 
pour éponx? 

SGANARELLB. 

Oui. Cà, donne-moi ta main. Donnez-moi un peu 
aussi la vôtre , pour voir. 

CLITAMDRB. 

Mais, monsieur... 

8&ANARBLLB étouffaotde rire. 
Non, non, c'est pour... pour lui contenter l'esprit. 
Touchez là. Yoilà qui est fait. 

CLITANORB. 

Acceptez, pour gage de ma foi, cet anneau que je vous 
donne, (bas à Sganarelle.) C'est un anneau constellé, qui 
guérit les égarements d'esprit. 

LUCINDB. 

Faisons donc le contrat , afin que rien n'y manque. 

CLIT ANDRE. 

Hélas ! je le veux bien , madame, (bas à Sganarelle.) Je 
vais faire monter l'homme qui écrit mes remèdes , et lui 
faire croire que c'est un notaire. 

SGANARBLLB. 

Fort bien. 

CLITAMDRB. 

Holà! faites monter le notaire que j'ai amené avec moi» 

LUCINDB. 

Quoi ! vous aviez amené un notaire? 

CLIT ANDRE. 

Oui, madame. 

LUCINDB. 

J'en suis ravie. 

SGANARELLE. 

01a folle! 6 la folle! 
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SCÈNE VII. 

LE NOTAIRE, CLITANDRE, SGANABELLE, LUGINDE, 
LISETTE. 

( Clitandre parle bas au notaire. ) 

SGANARELLE au notaire. 
Oai , monsieur , il faut faire un contrat pour ces deux 
personnes-là. Écrivez, (à Lucinde.) Yoilà le contrat qu'on 
fait, (au notaire.) Je lui donne vingt mille écus en mariage. 
Écrivez. 

LVCIIÏDE. 

Je vous suis bien obligée , mon père. 

LE 190TAIRE. 

Voilà qui est fait. Vous n'avez qu*à venir signer. 

SGAMARELLE. 

Voilà un contrat bientôt bâti. 

CLITAMDRE à SgaDarelle. 
[Mais] au moins , [monsieur . . .] 

SOANARELLE. 

Eh ! non , vous dis-je« Saitr-on pas bien ... (au notaire.) 
Alk>ns, donnez-lui la plume pour signer, (à Lucinde.) Al- 
lons, signe, signe, signe. Va , ^va , je signerai tantôt, moi. 

LUCINDE. 

Mon , non , je veux avoir le contrat entre mes mains. 

8GANARELLE. 

Eh bien! tiens, (après avoir signé.) Es-tu contente? 

LUCINDE. 

Pins qu'on ne peut s'imaginer. 

SGANARELLB. 

Voilà qui est bien , voilà qui est bien. 

CLITANDRE. 

Au reste, je n'ai pas eu seulement la précaution d'amener 
un notairci; j'ai eu celle encore de faire venir des voix et des 
instruments [et des danseurs] pour célébrer la fête , et pour 
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nous réjouir. Qa'on les fasse Tenir. Ce sont des gens qae je 
mène avec moi , et dont je nw sers tous les jours pour paci- 
fier avec leur harmonie [et leurs danses] les troubles de 
Tesprit. 

SCÈNE VIII. 

8GANARELLE, tUGINDE, GLITANDRE, LISETTE. 

TROISIÈME ENTRÉE. 

LA COMÉDIE, LE BALLET, U MUSIQUE, JEUX, RIS, 
PLAISIRS. 

lA COMiniB, IB BALLET, LA MUSIQUE, ensemble. 
Sans nous toas les hommes 
Deviendraient malsains , 
Et c'est nous qui sommes 
Leurs grands médecins. 

LA COHéoiB. 

Veut-on qu'on rabatte, 
Par des moyens dout, 
Les vapeurs de rate 
Qui vous minent tous f 
Qu'on laisse Hippocrate , 
Et qu'on vienne à nous. 

TOUS TROIS BNSBMBLB. 

Sans nous tons les hommes 
Deviendraient malsains , 
Et c'est nous qui sommes 
Leurs grands médecins. 
(Pendant que les Jeux, les Ris et les Plaisirs dansent, Cliiandre 
emmène Lucinde.) 

SCÈNE IX. 

SOANARELLE, LISETTE, LA COMÉDIE, LA MUSIQUE, 
LE BALLET, JEUX, RIS, PLAISIRS. 

seANARBLUC, 

Voilà une plaisama Ciçon de guérir ! Oè est donc ma fille 
ellenédeeia? 
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LISETTE. 

lis sont allés achever le reste da mariage. 

8&AMARBI.LE. 

Comment, Je mariage? 

LISETTE. 

Ma foi, moDsiear, la bécasse est bridée, et vcas avez 
cra faire un jea , qai demeure une vérité. 

SGANARELLB. 

Comment diable ! (Il veut aller après Glitandre et Lucinde, 
les danseurs le retiennent) Laissez-moi aller, laissez-moi 
aller , vous dis-je. (Les danseurs le retiennent toujours.) En- 
core? (Ils veulent faire danser SgaMrelle de force.) Pesle 
des gens ! 



FIN DE l'amour M^OBCnf . 
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LE MISANTHROPE, 

COMÉDIE (lM6j. 



PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


ALGESTE , amant de Céiimène. 
PHILINTE, ami d'Alceste. 
ORONTE, amant de Céiimène. 
CÉLIMÈNE , amante d'Alceste. 
ËLIANTE, cousine de Céiimène. 
ARSINO, amie de Céiimène. 

èuTANDRE,}--»'^^»- 

BASQUE, valet de Céiimène. 

UN GARDE de la maréchaussée de France. 

DUBOIS, valet d'Alceste. 


Molière. 
La THORiLLikni. 
Du Croisy. 
Arm. BÉJART. 
Mlle DB Brib. 
Mlle DU Parc 
La Gramob. 

De Brie. 

BÉJART. 


La scène est à Paris , dans la maison de Céiimène. 


ACTE I. 


. 


SCÈNE I. 




PHILINTE, ALCESTE 




PHILINTE. 




Qa'est-ce donc? qu'avez-vous? 




ALCESTB assis. 




Laissez^moi , je voas prie. 


PHILniTE. 




Ifaisencor, dites-moi, quelle bizarrerie 


... 


ALCESTE. 




Laissez-moi là, vousdis-je, et courez yous cacher. 
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PHILI19TE. 

Mais on entend les gpens an moins sans se fâcher. 

ALCESTE. 

Moi 9 je veux me fâcher, et ne veux point entendre. 

FHILI14TB. 

Dans vos brusques chagrins je ne puis vous comprendre, 
Et , quoique amis , enfin , je suis tout des premiers . . . 

ALCESTE se levant brusquement. 
Moi , votre ami? Rayez cela de vos papiers 
J'ai fait jusques ici profession de Télre ; 
Mais , après ce qu'en vous je viens de voir paraître , 
Je vous déclare net que je ne le suis plus, 
Et ne veux nulle place en des cœurs corrompus. 

PH^LINTE. 

Je suis donc bien coupable , Alceste , à votre compte? 

ALCESTE. 

Allez, vous devriez mourir de pure honte ; 

Une telle action ne saurait s'excuser, 

Et tout homme d'honneur s'en doit scandaliser. 

Je vous vois accabler un homme de caresses. 

Et témoigner pour lui les dernières tendresses ; 

De protestations, d'offres, et de serments. 

Vous chargez la fureur de vos embrassements : ' 

Et quand je vous demande après quel est cet homme, 

A peine pouvez-vous dire comme il se nomme ; 

Votre chaleur pour lui tombe en vous séparant , 

Et vous me le traitez, à moi, d'indifférent. 

Morbleii! c'est une chose indigne , lâche, infâme, 

De s'abaisser ainsi jusqu'à trahir son âme; 

Et si, par un malheur, j'en avais fait autant. 

Je m'irais, de regret, pendre tout à l'instant. 

PHUniTB* 

Je ne vois pas , pour moi , que le cas soit pendable ; 
Et je vous supplierai d'avoir pour agréable 
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Qae je me fasse uo pea grâce sur votre arrêt , 
£t De me pende pas pour cela , s'il vous plaît. 

ALCBSTB. 

Qne la plaisanterie est de mauvaise gràte ! 

THILINTE. 

Mais, sérieusement, que voulez-vous qu'on fasse? 

ALCESTB. 

Je veux qu'on soit sincère , et qu'en homme d'honneur 
On ne lâche aucun mot qui ne parte du cœur. 

PHILINTE. 

Lorsqu'un homme vous vient embrasser avec joie , 
Il faut bien le payer de la nfième monnoie , 
Répondre comme on peut à ses empressements , 
Et rendre offre pour offre , et serments pour serments. 

ALCESTB. 

Non , je ne puis souffrir cette lâche méthode 
Qu'affectent la plupart de vos gens à la mode ; 
£t je ne hais rien tant que les contorsions 
De tous ces grands faiseurs de protestations, 
Ces affables donneurs d'embrassades frivoles, 
Ces obligeants diseurs d'inutiles paroles. 
Qui de civilités avec tous font combat , 
Et traitent du même air l'honnète homme et le ftt. 
Quel avantage a-t-on qu'un homme vous caresse 
Vous jure amitié, foi, zèle, estime, tendresse. 
Et vous fasse de vous un éloge éclatant 
Lorsqu'au premier faquin il court en faire antant? 
Non , non , il n'est point d'âme un peu bien située 
Qui veuille d'une estime ainsi prostituée; 
Et la plus glorieuse a des régals peu chers, 
Dès qu'on voit qu'on nous mêle avec tout funivers : 
Sur quelque préférence une estime se fonde , 
Et c'est n'estimer rien qu'estimer tout le monde. 
Puisque vous y donnez , dans ces vices da temps, 
Morbleu ! vous n'êtes pas pour être de mes gens; 
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Je refase d'un cœar la vaste complaisaDce 

Qui De fait de mérite aucune différence ; 

Je veux qu'on me distingue ; et , pour le trancher net, 

L'ami du genre humain n'est point du loatmoo lait. 

PHILINTB. 

Mais , quand on est du monde , il faut bien que l'on rende 
Quelques dehors civils que l'usage demande. 

ALCBSTB. 

Non, vousdis-je; on devrait châtier sans pitié 

Ce commercé honteux de semblants d'amitié. 

Je veux que l'on soit homme , et qu'en toute rencontre 

Le fond de notre cœur dans nos discours se montre , / 

Que ce soit lui qui parle , et que nos sentiments ' -«^^ 

Ne se masquent jamais sous de vains compliments. 

PHILINTB. 

Il est bien des endroits où la pleine franchise 
Deviendrait ridicule , et serait peu permise ; 
Et parfois , n'en déplaise à votre austère honneur , 
Il est bon de cacher ce qu'on a dans le cœur. 
Serait-il à propos , et de la bienséance , 
De dire à mille gens tout ce que d'eux l'on pense? 
Et quand on a quelqu'un qu'on hait ou qui déplaît , 
Lui doit-on déclarer la chose comme elle est? 

ALCBSTB. 

Oui. 

PHIL1NTB. 

Quoi ! vous iriez dire à la vieille Emilie 
Qu'à son Age il sied mal de faire la jolie, 
Et que le blanc qu'elle a scandalise chacun? 

ALCBSTB. 

Sans doute. 

PHILINTB. 

A Dorilas , qu'il est trop importun ; 
£t qu'il n'est, à la cour , oreille qu'il ne lasse 
A couler sa bravoure et l'éclat de sa race? 
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ALCB8TB. 

Fort bieo. 

VBILISTE. 

Tons vous moquez. 

ALCBSTE. 

Je ne me moque point, 
Et je Tais n'épargner personne sur ce point. 
Mes yeux sont trop blessés , et la cour et la ville 
Ne m'offrent rien qu'objets à m'échauffer la bile; 
J'entre en une humeur noire, en un chagrin profond, 
Quand je vois vivre entre eux les hommes comme lis font. 
Je ne trouve partout que Uche flatterie, 
Qu'injustice, intérêt, trahison, fourberie; 
Je n'y puis plus tenir, j'enrage; et mon dessein 
Est de rompre en visière à tout le genre humain. 

VUILIUTE. 

Ce chagrin philosophe est un peu trop sauvage. 

Je ris des noirs accès où je vous envisage, 

Et crois voir en.nous deux , sous mêmes soins nourris , 

Ces deux frères que peint l^ Ecole des maris , 

Dont... 

AXCESTB. 

Mon Dieu ! laissons-là vos comparaisons fades. 

PHILIMTB. 

Non . tout de bon , quittez toutes ces incartades. 

Le monde par vos soins ne se changera pas : 

Et, puisque la franchise a pour vous tant d'appas, 

Je vous dirai tout franc que cette maladie , 

Partout où vous allez , donne la comédie; 

Et qu'un si grand courroux contre les mœurs ta temps 

Vous tourne en ridicule auprès de bien des gens. 

ALCBSTB. 

Tant mieux , morblea ! tant mieux , c'est ce que je demande, 
Ce m'est un fort bon signe , ' et ma joie en est grande. 
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Tous les hommes me soDt à tel point odieux, 
Que je serais fâché d'être sage à leurs yeux. 

PHILINTB. 

Vous voulez un grand mal à la nature humaine ! 

ALCBSTB. 

Oui , j'ai conçu pour elle une effroyable haine. 

PHILINTB. 

Tous les pauvres mortels , sans nulle exception , 

Seront enveloppés dans cette aversion? 

Encore en est-il bien , dans le siècle où nous sommes . . . 

ALCBSTB. 

Non , elle est générale , et je hais tous les hommes : 
Les uns , parce qu'ils sont méchants et malfaisants , 
Et les autres, pour être aux méchants complaisants. 
Et n'avoir pas pour eux ces haines vigoureuses 
Que doit donner le vice aux âmes vertueuses. 
De cette complaisance on voit l'injuste excès 
Pour le franc scélérat avec qui j'ai procès. 
Au travers de son masque on voit à plein le traître 
Partout il est connu pour tout ce qu'il peut être ; 
Et ses roulements d'yeux^ et son ton radouci , 
N'imposent qu'à des gens qui ne sont point d'ici. 
On sait que ce pied-plat, digne qu'on le confonde 
Par de sales emplois s'est poussé dans le monde, 
Et que par eux son sort, de splendeur revêtu, 
Fait gronder le mérite et rougir la vertu. 
Quelques titres honteux qu'en tous lieux on lui donne, 
Son misérable honneur ne voit pour lui personne : 
Nommez-le fourbe, infâme, et scélérat maudit , 
Tout le monde en convient , et nul n'y contredit. 
Cependant sa grimace est partout bien venue; 
On l'accueille , on lui rit, partout il s'insinue ; 
Et s'il est, par la brigue , un rang à disputer. 
Sur le plus honnête homme on le voit l'emporter. 
Têtebleu ! ce me sont de mortelles blessures , 
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De voir qu'avec le vice on garde des mesures ; 
Et parfois il me prend des mouvements soudains 
De fuir dans un désert l'approche des humains. 

PHILINTB. 

Mon Dieu ! des mœurs du temps mettons-nous moins en 

peine, 
Et faisons un peu grâce à la nature humaine; 
Ne TexaminoDS point dans la grande rigueur, 
Et voyons ses défauts avec quelque douceur. 
Il faut, parmi le monde , une vertu traitable: 
A force de sagesse on peut être blâmable : 
La parfaite raison fuit toute extrémité, 
Et veut que Ton soit sage avec sobriété. 
Cette grande roideur des vertus des vieux âges 
Heurte trop notre siècle et les communs usages ; 
Elle veut aux mortels trop de perfection : 
Il faut fléchir au temps sans obstination ; 
Et c'est une folie à nulle autre seconde 
De vouloir se mêler de corriger le monde. 
J'observe , comme vous , cent choses tous les jours 

gui pourraient mieux aller , prenant un autre cours ; 
ais , quoi qu'à chaque pas je puisse voir paraître , 
En courroux , comme vous, on ne me voit point être ; 
Je prends tout doucement les hommes comme ils sont, 
J'accoutume mon âme à souffrir ce qu'ils font ; 
Et je crois qu'A la cour, de même qu'à la ville, 
Mon flegme est philosophe autant que votre bile. 

ALCSSTB. 

Mais ce flegme, monsieur, qui raisonne si bien, 

Ce flegme pourra-t-H ne s'échauffer de rien? 

Et s'il faut , par hasard , qu'un ami vous trahisse, 

Que pour avoir vos biens on dresse «a artifice , 

Ou qu'on tâche à semer ^de méchants bruits de voutf , 

Yerrez-vous tout cela s*ds vous mettre en courroux ¥ 
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PHIUNTfi. 

Oui , je Tois ces défauts , dont votre âme murmure , 

Comme yices unis à l'humaine nature ; 

£t mon esprit enfin n'est pas plus offensé 

De voir un homme fourbe , injuste, intéressé, 

Que tle voir des vautours affamés de carnage , 

Des singes malfaisants , et des loups pleins de rage. 

AL GESTE. 

Je me verrai trahir, mettre en pièces^ voler, 

Sans que je sois . . . Morbleu ! je ne veux point parler , 

Tant ce raisonnement est plein d'impertinence ! 

PHII.IMTB. 

Ma foi , vous feriez bien de garder le silence. 
Contre votre partie éclatez un peu moins, 
Et donnez au procès une part de vos soins. 

ALCESTE. 

Je n'eu donnerai point , c'est une chose dite. 

PHII.IltTK. 

Mais qui voulez-vous donc qui pour vous sollicite? 

AI.CESTE. 

Qui je veux? La raison ^ mon bon droit, l'équité. 

PHILINTE. 

Aucun juge par vous ne sera visité? 

ALCESTE. 

Non . £str-ce que ma cause est i ojuste oudouteuse? 

PHILIMTE. 

J'en demeure d'accord ; mais la brigue est fâcheuse , 
Et... 

ALCESTE. 

Non. J'ai résolu de n'en pas faire un pas. 
J'ai tort , ou j'ai raison. 

PHILIDTE. 

Ne vous y fiez pas« 

ALCESTE. ' 

Je ne rémuerai point. 
Molière IL ^\ 
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PHILINTB. 

' Votre partie est forte , 
Et peut , par sa cabale » eotratoer . . . 

ALCBSTK. 

Il n'importe. 

PHILINTE. 

Vous vous tromperez. 

ALCBSTE. 

Soit. J'en veax voir le succès. 

PHII.INTK. 

Mais . . . 

ALCBSTB. 

J'aurai le plaisir de perdre mou procès. 

PHILINTB. 

Mais enfio ... 

ALCBSTE. 

Je Terrai dans cette plaiderie 
Si les hommes auront assez d'eflfronterie , 
Seront assez méchants, scélérats, et pervers, 
Pour me faire injustice aux yeux de Tunivers. 

PHILINTB. 

Quel homme ! 

ALCBSTE. 

Je voudrais , m'en coûtât-il grand'chose , 
Pour la beauté du fait, avoir perdu ma cause. 

PHILINTB. 

On se rirait de vous , Alceste, tout de bon, 
Si Ton vous entendait parler de la façon. 

ALCBSTE. 

Tant pis pour qui rirait. 

PHILINTB. 

Mais cette rectitude 
Que vous voulez en tout avec exactitude , "^ 
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Cette pleine droiture où voas yoqs renfermez , 
La troavez-voas ici dans ce que vous aimez? 
Jem'ëtonne, poarmoi, qa'étant, comme il le semble, 
Tons et le genre humain , si fort brouillés ensemble , 
Malgré tout ce qui peut vous le rendre odieux, 
Tous ayez pris chez lui ce qui charme vos yeux ; 
Et ce qui me surpend encore davantage , 
C'est cet étrange choix où votre cœur s'engage. 
La sincère Éliante a du penchant pour vous, 
La prude Arsinoé vous voit d'un œil fort doux : 
Cependant à leurs vœux votre Ame se refuse , 
Tandis qu'en ses liens Célimène l'amuse , 
De qui l'humeur coquette et l'esprit médisant 
Semblent si fort donner dans les mœurs d'à présent. 
D'où vient que , leur portant une haine mortelle , 
Tous pouvez bien souffrir ce qu'en tient cette belle? 
Jie sont-ce plus défauts dans un objet si doux? 
Ne les voyez-vous pas, ou les excusez-vous? 

ALCESTB. 

Non. . L'amour que je sens pour cette jeune veuve 
Ne ferme point mes yeux aux défauts qu'on lui treuve ; 
Et je suis , quelque ardeur qu'elle m'ait pu donner, 
Le premier à les voir , comme à les condamner. 
Mais avec tout cela , quoi que je puisse faire. 
Je confesse mon faible ; elle a l'art de me plaire : 
J'ai beau voir ses défauts , et j'ai beau l'en blâmer , 
En dépit qu'on en ait, elle se fait aimer; 
Sa grâce est la plus forte ; et sans doute ma flamme 
De ces vices du temps pourra purger son Ame. 

PHILINTB. 

Si vous faites cela , vous ne ferez pas peu. 
Vous croyez être donc aimé d'elle ? 

AI.CESTE. 

Oui, parbleu! 
Je ne l'aimerais pas , si je ne croyais l'être. 
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PHILIKTB. 

Hais si son amitié pour yous se fait paraître , 
D'où Yient qae yos rinax vous causent de reonai? 

ALGBSTS. 

C'est qu'un cœur bien atteint veut qu'on soit tout à loi » 
Et je ne viens ici qu à dessein de lui dire 
Tout ce que là-dessus ma passion m'inspire. 

PHILINTB. 

Pour moi , si je n'avais qu'à former des désirs, 
Sa cousine Éliante aurait tous mes soupirs; 
Son cœur, qui vous estime , est solide et sincère; 
Et ce choix plus conforme était mieux votre affaire. 

ALCBSTB. 

11 est vrai : ma raison me le dit chaque jour: 
Mais la raison n'est pas ce qui règle l'amour. 

PHILINTB. 

Je crains fort pour vos feux , et l'espoir où vous êtes 
Pourrait... 

SCÈNE II. 
ORONTB, ALCESTE, PHILINTE. 

ORONTE à Alceste. 
J'ai su là-bas que , pour quelques emplettes, 
Eliante est sortie , et Célimène aussi. 
Mais comme l'on m'a dit que vous étiez ici. 
J'ai monté pour vous dire , et d'un cœur véritable, 
Que j'ai conçu pour vous une estime incroyable , 
Et que, depuis longtemps , cette estime m'a mis 
Bans un ardent désir d'être de vos amis. 
Oui , mon cœur au. mérite aime à rendre justice , 
Et je brûle qu'un nœud d'amitié nous unisse. 
Je.crois qu'un ami chaud , et de ma qualité , 
N'est pas assurément pour être rejeté. 
(Pendant le discours d'OrontC) Alceste est rêveur, et semble ne 
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pas entendre que c'est à lui qu'on parle. Il ne sort de sa ré- 
Yerie que quand Oronte lui dit: ) 
C'est à vous , s'il vous pUtt , que ce discours s'adresse. 

ALCBSTB. 

A moi, monsieur? 

OROMTB. 

A vous. Trouvez^vous qu'il yous blesse ? 

ALCB8TB. 

NoD pas. Mats la surprise est fort grande pour mot , 
Et je n'attendais pas l'honneur que je reçois. 

ORODTB. 

L'estime où je tous tiens ne doit point vous surprendre , 
Et de tout l'uniyers vous la pouvez prétendre. 

ALCBSTB. 

Monsieur... 

ORONTB. 

L'État n'a rien qui ne soit au-dessous 
Du mérite éclatant que l'on découvre en vous. 

ALCBSTB. 

Monsieur... 

ORONTB. 

Oui, de ma part, je vous tiens préférable 
A tout ce que j'y vois de plus considérable. 

ALCBSTB. 

Monsieur... 

OROMTB. 

SoiH® du ciel écrasé , si je meus ! 
Et , pour vous confirmer ici mes sentiments , 
Souffrez qu'à cœur ouvert, monsieur, je vous embrasse, 
Et qu'en votre amitié je vous demande place. 
Touchez là, s'il vous plaît. Vous me la promettez, 
Yotre amitié? 

ALCBSTB. 

Monsieur... 
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ORONTB. 

Quoi! vous y résistez? 

ALCESTE. 

Monsieur , c'est trop d'honneur que vous me voulez faire ; 
Mais l'amitié demande un peu plus de mystère ; 
Et c'est assurément en profaner le nom 
Que de vouloir le mettre à toute occasion. 
Avec lumière et choii cette union veut naître ; 
Avant que nous lier, il faut nous mieux connaître ; 
£t nous pourrions avoir telles complexions, 
Que tous deux du marché nous nous repentirions. 

OROMTE. 

Parbleu ! c'est là-dessus parler en homme sage , 

Et je vous en estime encore davantage. 

Souffrons donc que le temps forme des nœuds si doux ; 

Mais cependant je m'offre entièrement à vous. 

S'il faut faire à la cour pour vous quelque ouverture , 

On sait qu'auprès du roi je fais quelque Ggure ; 

Il m'écoute , et dans tout il en use , ma foi , 

Le plus honnêtement du monde avecque moi. 

Enfin je suis à vous de toutes les manières; 

Et comme votre esprit a de grandes lumières , 

Je viens , pour commencer entre nous ce beau nœud , 

Vous montrer un sonnet que j'ai fait depuis peu 

Et savoir s'il est bon qu'au public je l'expose. 

ALCESTE. 

Monsieur, je suis mal propre à décider la chose. 
Veuillez m'en dispenser. 

OROMTE. 

Pourquoi? 

ALCESTE. 

J'ai le défaut 
D'être un peu plus sincère en cela qu'il ne faut. 

OROMTB. 

C'est ce que je demande ; et j'aurais lieu de plainte , 
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Si , m'exposant à vous pour me parler sans feinte , 
Vous alliez me trahir, et me déguiser rieo. 

ALCESTE. 

Puisqu'il vous plait ainsi , monsieur , je le veux bien. 

ORONTB. 

Sonnet. C'est un sonnet. . L'espoir... C'est une dame 
Qui de quelque espérance avait flatté ma flamme. 
U espoir... Ce ne sont point de ces grands vers pompeux 
Mais de petits vers doux, tendres, et langoureux. 

ALCB8TE. 

Nous verrons bien. 

OROMTB. 

L'espoir... Je ne sais si le style 
Pourra vous en paraître assez net et facile , 
Et si du choix des mots vous vous contenterez. 

ALCESTE. 

Nous allons voir, monsieur. 

ORONTE. 

Au reste, vous saurez 
Que je n'ai demeuré qu'un quart d'heure à le faire. 

AI.CBSTE. 

Voyons, monsieur ; le temps ne fait rien à l'affaire. 

ORONTB lit. 
L'espoir, il est vrai, nous soulage. 
Et nous berce un temps notre ennui ; 
Mais, Philis, le triste avantage , 
Lorsque rien ne marche après lui ! 

PHII.INTB. 

Je suis déjà charmé de ce petit morceau. 

ALCESTE bas, àPhilinte. 
Quoi ! vous avez le front de trouver cela beau? 

OROMTB. 

Vous eûtes de la complaisance; 
Mais vous eu deviez moins avoir, 

Digitized by VjOOQIC 



3tS LE MISANTHROPE. 

Et De vous pas mettre en dépense 
Pour ne me donner que Tespoir. 

PHILraTB. 

Ah ! qa'en termes galants ces choses-là sont mises ! 

ALCBSTB, bas à Philinte. 
Morbleu ! vil complaisant , yous loues des sottises ! 

OROMTB. 

S'il faut qu'une attente éternelle 
Pousse à bout l'ardeur de mon xèle. 
Le trépas sera mon recours. 
Vos soins ne m'en peuvent distraire : 
Belle Pfailis, on désespère 
Alors qu'on espère toujours. 

PBIIilltTB, 

La chute en est jolie, amoureuse, admirable. 

ALCESTB bas, à part. 
La peste de ta chute , empoisonneur, au diable ! 
En eusses-tu fait une à te casser le nez ! 

PHILrNTB. 

Je n'ai jamais ouï de vers si bien tournés. 
ALCBSTB bas« k part. 
Morbleu! 

ORONTB k Philinte. 

Youts me flattes ; et vous croyez peut-être... 

PHIiniTB. 

. Non , je ne flatte point. 

ÂLCBSTB bas, k part. 

Eh! que fais-tu donc, traltreT 
ORODTB k Aleeste. 
Mais, pour vous, vous savez quel est notre traité. 
Parlez-moi, je vous prie, avec sincérité. 

A£CBSTB. 

Monsieur, cette matière est toujours délicate , 
Et sur le bel esprit nous aimons qu'on nous flatte. 
Mais un jour , à quelqu'un dont je tairai le nom , 
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Je disais , en voyant des vers de sa façon , 

Qu'il faut qu'an galant homme ait toujours grand empire 

Sur les démangeaisons qui nous prennent d'écrire ; 

Qu'il doit tenir la bride aui grands empressements 

Qu'on a de faire éclat de tels amusements; 

Et que , par la chaleur de montrer ses ouvrages , 

On s'expose à jouer de mauvais personnages. 

ORONTE. 

Est-ce que vous voulez me déclarer par là 
Que j'ai tort de vouloir... 

ALCESTB. 

Je ne dis pas cela. 
Mais je lui disais , moi , qu'un froid écrit assomme ; 
Qu'il ne faut que ce faible à décrier un homme; 
Et qu'eût^on d'autre part cent belles qualités, 
On regarde les gens, par leurs méchants c6tés. 

ORONTB. 

Est-ce qu'à mon sonnet vous trouvez à redire ? 

ALCESTB. 

Je ne dis pas cela. Mais, pour ne point écrire , 
Je lui mettais aux yeux comme , dans notre temps , 
Celte soif a jgAté de fort honnêtes gens. 

OROMTB. 

Est-ce que j'écris mal? et leur ressemblerais-je? 

ALCESTB. 

Je ne dis pas cela. Mais enfin , lui disais-je , 

Quel besoin si pressant avez-vous de rimer? 

Et qui diantre vous pousse à vous faire imprimer? 

Si l'on peut pardonner l'essor d'un mauvais livre , 

Ce n'est qu'aux malheureux qui composent pour vivre. 

Croyez-moi , résistez à vos tentations , 

Dérobez au public ces occupations, 

Et n'allez point quitter , de quoi que l'on vous somme. 

Le nom que dans la cour vous avez d'honnête homme , 

Pour prendre , de la main d'un avide imprimeur, 
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Celui de ridicule et misérable auteur. 

C'est ce que je tâchai de lui faire comprendre. 

ORONTE. 

Voilà qui va fort bien , et je crois vous entendre. 
Mais ne puis-je savoir ce que dans mon sonnet... 

AI.CBSTE. 

Franchement, il est bon à mettre au cabinet. 
Vous vous êtes réglé sur de méchants modèles, 
Et vos expressions ne sont point naturelles. 

Qu'est-ce que : Nous berce un temps notre ennuiT 
Et que , Rien ne marche après lui? 
Que , Ne vous pas mettre en dépense , 
Pour ne me donner que V espoir? 
Et que, PhiliSf on désespère. 
Alors qu'on espère toigours? 

Ce style figuré , dont on fait vanité , 

Sort du bon caractère et de la vérité; 

Ce n'est que jeu de mots, qu'affectation pure , 

Et ce n'est point ainsi que parle la nature. 

Le méchant goût du siècle en cela me fait peur; 

Nos pères, tout grossiers , l'avaient beaucoup meilleur; 

Et je prise bien moins tout ee que l'on admire , 

Qu'une vieille chanson que je m'en vais vous dire. 

Si le roi m'avait donné. 

Paris, sa grand'ville , 
Et qu'il me fallAt quitter 

L'amour de ma mie, 
Je dirais au roi Henri : 
Reprenez votre Paris , 
J'aime mieux ma mie, 6 gai! 

J'aime mieux ma mie. 

La rime n'est pas riche , et le style en est vieux : 
Mais ne voye^vous pas que cela vaut bien mieux 
Que ces colifichets dont le bon sens murmure , 
Et que la passion parle là toute pure? 
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Si le roi m'avait donné • 

Paris, sa grandWiUe, 
Et qu'il me Tallût quitter 

l'amour de ma mie , 
Je dirais au roi Henri : 
Reprenez votre Paris , 
J'aime mieux ma mie, 6 gai! 

J'aime mieux ma mie. 

Voilà ce que peut dire un cœur vraiment épris. 

(kPhilinte, qui rit.> 
Oui , monsieur le rieur , malgré vos beaux esprits , 
J*estime plus cela que la pompe fleurie 
De tous ces faux brillants où chacun se récrie. 

OROMTE. 

Et moi , je tous soutiens que mes vers sont fort bons* 

« ALCBSTE. 

Pour les trouver ainsi, vous avez vos raisons ; 

Mais vous trouverez bon que j'en puisse avoir d'autres 

Qui se dispenseront de se soumettre aux vôtres. 

ORONTE. 

Il me suffit de voir que d'autres en font cas. 

ALCBSTE. 

C'est qu'ils ont l'art de feindre ; et moi , je ne l'ai pas. 

ORONTB. 

CroyeZ'Vous donc avoir tant d'esprit en partage? 

ALCBSTE. 

Si je louais vos vers , j'en aurais davantage. 

OROMTE. ^ 

Je me passerai bien que vous les approuviez. 

ALCBSTE. 

Il faut bien , s'il vous plait , que vous vous en passiez. 

OROMTE. ' 

Je voudrais bien , pourvoir, que, de votre manière, 
Vous en composassiez sur la même matière. 

ALCBSTE. 

J'en pourrais, par malheur, faire d'aussi méchants; 
Hais je me garderais de les montrer aux gens. 
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ORONTB. 

Vous me parlez bien ferme ; et cette saffisance... 

ALCBSTB. 

Autre part que chez moi cherchez qai tous encense. 

ORONTB. 

Mais, mon petit monsieur, prenez-le un peu moins haut. 

ALCBSTE. 

Ma foi , mon grand monsieur , je le prends comme il faut. 

PHILINTB se mettant entre deux. 
Eh! messieurs, c'en est trop. Laissez cela, de grâce. 

OROMTB. 

•Ah ! j'ai tort, je l'ayoue, et je quitte la place. 
Je suis Totre valet, monsieur, de tout mon cœur. 

ALCBSTB. 

Et moi, je suis, monsieur, votre humble serviteur. 
SCÈNE m. 

PHILINTE, ALCBSTE. 
PHILIMTB. 

Eh bien! vous le voyez. Pour être trop sincère , 
Vous voilà sur les bras une fâcheuse affaire ; 
Et j'ai bien vu qn'Oronte, afin d'être flatté... 

AI.CB8TB. 

Ne me parlez pas. 

PHILINTB. 

Mais... 

ALCBSTB. 

Plus de société. 

PHfLINTB. 

C'est trop... 

ALCBSTB. 

Laissez-moi là. 

^ PHILIKTB. 

Siie... 
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ALCKSTK. 

Point de langage. 

PHILINTK. 

Mais quoi!... 

ALCKSTK. 

Je n'entends rien. 

PHILraTE. 

Hais... 

ALCBSTB. 

Encore? 

PfilLINTE. 

On outrage.. 

ALCESTB. 

Àli! parblea! c'en est trop. Ne suivez point mes pas. 

PHILIMTB. 

Tous vous moquez de moi ; je ne vous quitte pas. 



ACTE IL 

SCÈNE I. 

ALGESTE, CÉLIMÈNE. 

ALCB8TB. 

Madame , voulez-vous que je vous parle net? 
De vos façons d'agir je suis mal satisfait: 
Contre elles dans mon cœur trop de bile s'assemble, 
Et je sens qu'il faudra que nous rompions ensemble : 
Oui, je vous tromperais de parler autrement; 
Tôt ou tard nous romprons indubitablement; 
Et je vous promettrais mille fois le contraire , 
Que je ne serais pas en pouvoir de le faire. 

C'est pour me quereller donc , à ce que je vois y 
Que vous avez voulu me ramener cbez moi? 
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ALCE8TK. 

Je ne querelle point. Mais votre hameur, madame, 
Ouvre aa premier venu trop d'accès dans votre àme; 
Yous avez trop d'amants qu'on voit vous obséder; 
Et mon cœur de cela ne peut s'accommoder. 

CKLlukUE. 

Des amants que je fais me rendez-vous coupable? 
Puis-je empêcher les gens de me trouver aimable : 
Et lorsque pour me voir ils font de doux efforts , 
Dois-je prendre un bâton pour les mettre dehors? 

ALCBSTE. 

Non , ce n'est pas, madame , un bâton qu'il faut prendre, 

Mais un cœur à leurs vœux moins facile et moins tendre. 

Je sais que vos appas vous suivent en tous lieux ; 

Mais votre accueil retient ceux qu'attirent vos yeux; 

Et sa douceur , offerte à qui vous rend les armes , 

Achève sur les cœurs Touvrage de vos charmes. 

Le trop riant espoir que vous leur présentez 

Attache autour de vous leurs assiduités; 

Et votre complaisance , un peu moins étendue , 

De tant de soupirants chasserait la cohue. 

Mais au moins dites-moi , madame , par quel sort 

Votre Clitandre a l'heur de vous plaire si fort? 

Sur quel fonds de mérite et de vertu sublime 

Appuyez-vous en lui l'honneur de votre estime? 

Est-ce par l'ongle long qu'il porte au petit doigt • 

Qu'il s'est acquis chez vous l'estime où l'on le voit? 

Tous étes-vous rendue , avec tout le beau monde , 

Au mérite éclatant de sa perruque blonde? 

Sont-ce ses grands canons qui vous le font aimer? 

L'amas de ses rubans a-t-il su vous charmer? 

Est-ce par les appas de sa vaste rhingrave 

Qu'il a gagné votre âme en faisant votre esclave? 

Ou sa façon de rire , et son ton de fausset , 

Ont-ils de vous toucher su trouver le secret? 
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céLIHÀNB. 

Qu*iDJastemeDt de lai vous prenez de l'ombrage ! 
Ne savez-vous pas bien pourquoi je le ménage ; 
Et que dans mon procès, ainsi qu'il m'a promis, 
U peut intéresser tout ce qu'il a d'amis? 

AL CES TE* 

Perdez votre procès , madame, avec constance , 
Et ne ménagez point un rival qui m'offense. 

ciLIMÈNB. 

Mais de tout l'univers vous devenez jaloux ! 

ALCKSTE. 

C'est que tout l'univers est bien reçu de vous. 

CBLIMÈNB. 

C'est ce qui doit rasseoir votre Ame effarouchée , . 
Puisque ma complaisance est sur tous épanchée : 
Et vous auriez plus lieu de vous en offenser , 
Si vous me la voyiez sur un seul ramasser. 

ALCBSTB. 

Mais moi , que vous blâmez de trop de jalousie, 
Qu'ai-je de plus qu'eux tous , madame, je vous prie? 

céLIMàNB. 

Le bonheur de savoir que vous êtes aimé. 

ALCBSTB. 

Et quel lien de le croire à mon cœur enflammé? 

céLIMàNB. 

Je pense qu'ayant pris le soin de vous le dire , 
Un aveu de la sorte a de quoi vous sui&re. 

ALCBSTB. 

Mais qui m'assurera que , dans le mâme instant. 
Vous n*en disiez peut-être aux autres tout autant? 

céLIMÈNB. 

Certes , pour un amant , la fleurette est mignonne , 
Et vous me traitez là de gentille personne. 
Eh bien ! pour vous 6ter d'un semblable souci , 
De tout ce que j'ai dit je me dédis ici ; 
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Et rien ne saurait plus tous tromper que Tous-mème - 
Soyez content. 

ALCB8TB. 

Morbleu ! faut-il que je yous aime ! 
Âh ! que si de vos mains je rattrape mon cœur , 
Je bénirai le ciel de ce rare bonheur ! 
Je ne le cèle pas , je fais tout mon possible 
A rompre de ce cœur rattachement terrible; 
Mais mes plus grands efforts n'ont rien fait jusqu'ici , 
Et c'est pour mes péchés que je vous aime ainsi. 

Il est vrai , votre ardeur est pour moi sans seconde. 

A£CB8TB. 

Oui , je puis là-dessus défier tout le monde. 
Mon amour ne se peut concevoir ; et jamais 
Personne n'a, madame, aimé comme je fais. 

ciLIMàNB. 

En effet , la méthode en est tonte nouvelle , 
Car vous aimez les gens pour leur faire querelle; 
Ce n'est qu'en mots fâcheux qu'éclate votre ardeur, 
Et l'on n'a vu jamais un amour si grondeur. 

ALCBSTB. 

Mais il ne tient qu'à vous que son chagrin ne passe. 
À tous nos démêlés coupons chemin ,. de grAce ; 
Parlons à cœur ouvert, et voyons d'arrêter. . . 

SCÈNE II. 
GÊLIMENE, AiCESTE, BASQDE. 

CBLIMÂNB. 

Qu'est-ce? 

BA8QUB. 

Acaste est là-bas. 

C^LIMBNB. 

Eh bien! faites monter. 
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SCENE III. 

GELIMÈNE, ALCESTE. 

AI.CBSTB. 

Quoi ! l'on ne peut jamais vous parler tète à tète? 
À recevoir le monde on vous voit toujours prête ; 
Et vous ne pouvez pas , un seul moment de tous , 
Vous résoudre à souffrir de n'être pas chez vous? 

CÉLIMÈNB. 

Voulez-vous qu'avec lui je me fasse une affaire? 

ALCESTE. 

Vous avez des égards qui ne sauraient me plaire. 

céLIMÈNE. 

C'est un homme à jamais ne me le pardonner, 
S'il savait que sa vue eût pu m'importuner. 

ALCESTE. 

Et que vous fait cela pour vous gêner de sorte . . . 

céLIMÈME. 

Mon Dieu ! de ses pareils la bienveillance importe ; 
Et ce sont de ces gens qui, je ne sais comment, 
Ont gagné, dans la cour, de parler hautement. 
Dans tous les entretiens on les voit s'introduire; 
Ils ne sauraient servir, mais ils peuvent vous nuire; 
Et jamais, quelque appui qu'on puisse avoir d*ailleurs, 
On ne doit se brouiller avec ces grands brailleul's. 

ALCESTE. 

EnGn, quoi qu'il en soit, et sur quoi qu'on se fonde, 
Vous trouvez des raisons pour souffrir tout le monde ; 
Et les précautions de votre jugement . . . 

SCÈNE IV. 
ALCESTE, CÉLIMENE, BASQUE. 
, BASQUE. 

Voici Clitandreencor, madame. 
Molière II. j^2 
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Où courez-vous? 



ALCKSTB. 

Justement. 

CELIMàNK. 
ALCKSTB. 

Je sors. 

cél.IMàNB. 

Demeurez. 

ALCESTB. 



Demeurez. 



CÉLIMàNB. 
ALCBSTB. 



Pourquoi faire? 



Je ne puis. 

CÉLIMÈMB. 

Je ]e veux. 

ALCBSTB. 

Point d'affaire. 
Ces conversations ne font que m'ennuyer , 
Et c'est trop que vouloir me les faire essuyer. 

céLIMÂNB. 

Je le veux, je le veux. 

ALCBSTB. 

Non , il m'est impossible. 

CBLIMàHB. 

Eh bien! allez, sortez, il vous est tout loisible. 



SCENE V. 

ËLIANTE, PHILINTE, ACASTE, GLITANDRE, ALCESTE, 
GÉLIMÈNE, BASQUE. 

ÉLIANTB à Célimène. 
Voici les deux marquis qui montent avec nous. 
Vous l'est-on venu dire? 
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CÉLIMàME. 

(à Basque.) 
Oai. Des sièges pour tous. 
(Basque donne des sièges , et soru) 
(à Alceste.) 
Tous n'êtes pas sorti ? 

ALCBSTB. 

Non; mais je veux, madame, 
Oupoureuk, ou pour moi, faire expliquer votre âme. 

CELIMàNB. 

Taisez-vous. 

ALCBSTB. 

Aujourd'hui vous vous expliquerez. • 

CBLIMàNB. 

Vous perdez le sens. 

ALCBSTB. 

Point. Vous vous déclarerez. 

CBLlMàliB. 

Ah! 

ALCBSTB. 

Tous prendrez parti. 

CBLIMANB, 

Tous vous moquez, je pense. 

ALCBSTB. 

Non. Mais vous choisirez. C'est trop de patience. 

CLIT^NDRB. 

Parbleu! je viens du Louvre , oùCléonte, au levé, 
Madame, a bien paru ridicule achevé. 
N'a-t-il point quelque ami qui pût, sur ses manières, 
D'un charitable avis lui prêter les lumières? 

CBLIMÈNB. 

Dans le monde, à vrai dire, il se barbouille fort; 
Partout il porte un air qui saute aux yeux d'abord ; 
Et lorsqu'on le revoit après un peu d'absence , 
On le retrouve encor plus plein d'extravagance^ 
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ACASTE. 

Parbleu ! s*il faut parler de gens extravagants , 
Je viens d'en essuyer un des plus fatigants ; 
Damon le raisonneur , qui m*a , ne vous déplaise , 
Une heure , au grand soleil , tenu hors de ma chaise. 

céLIMÈNB. 

C'est un parleur étrange , et qui trouve toujours 
L'art de ne vous rien dire avec de grands discours ; 
Dans les propos qu'il tient on ne voit jamais goutte, 
Et ce n'est que du bruit que tout ce qu'on écoute. 

ÉLIANTE à Pbilinte. 
Ce début n'est pas mal ; et , contre le prochain , 
La conversation prend un assez bon train. 

CLITA14DRB. 

Timante encor , madame , est un bon caractère. 

céLlMàMB. 

C'est de la tète aux pieds un homme tout mystère , 
Qui vous jette , en passant , un coup d'œil égaré , 
Et sans aucune affaire , est toujours affairé. 
Tout ce qu'il vous débite en grimaces abonde; 
À force de façons , il assomme le monde ; 
Sans cesse il a tout bas , pour rompre l'entretien , 
Un secret à vous dire, et ce secret n'est rien ; 
De la moindre vétille il fait une merveille , 
Et , jusques au bonjour , il dit tout à l'oreille. 

ACASTE. 

EtGéralde, madame? 

céLiMà^B. 

O l'ennuyeux conteur ! 
Jamais on ne le voit sortir du grand seigneur; 
Dans le brillant commerce H se mêle sans cesse , 
Et nedte jamais que duc , prince , ou princesse. 
La qualité l'entête , et tous ses entretiens 
Ne sont que de chevaux, d'équiphge, et de chiens 
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Il tutoie, en parlant, ceax du plus haut étage, 
Et le nom de monsieur est chez lui hors d'usage. 

CLITAKDRB. 

On dit qa'avec Bélise il est du dernier bien. 

céLIMÈNB. 

Le pauvre esprit de femme , et le sec entretien ! 
Lorsqu'elle vient me voir, je souffre le martyre ; 
Il faut suer sans cesse à chercher que lui dire ; 
Et la stérilité de son expression 
Fait mourir à tous coups la conversation. 
En vain, pour attaquer son stupide silence. 
De tous les lieui communs vous prenez l'assistance , 
Le beau temps et la pluie , et le froid et le chaud , 
Sont des fonds qu'avec elle dn épuise bientôt. 
Cependant sa visite , assez insupportable , 
Traine en une longueur encore épouvantable ; 
Et l'on demande l'heure , et Ton bâille vingt fois , 
Qu'elle grouille aussi peu qu'une pièce de bois. 

ACASTB. 

Que vous semble d'Adraste ? 

CKLIMàNE. 

Ah! quel orgueil extrême , 
C'est un homme gonflé de l'amour de soi-même. 
Son mérite jamais n'est content de la cour; 
Contre elle il fait métier de pester chaque jour; 
Et l'on ne donne emploi , charge ni bénéfice , 
Qu'à tout ce qu'il se croit on ne fasse injustice. > 

CLITANDRB. 

Mais le jeune Cléon , ' chez qui vont aujourd'hui 
Non plus honnêtes gens , que dites-vous de lui? 

céLIMÈNB. 

Que de son cuisinier il s'est fait un mérite, 
Et que c'est à sa table à qui l'on rend visite. 

BLIANTB. 

11 prend soin d'y servir des mets fort délicats. 
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céLIMÀKE. 

Oui ; mais je voudrais bien qa'ii ne s'y servit pas : 
C'est un fort méchaDt plat que sa sotte personne , 
Etqnigite, à mon goût, tous les repas qu'il donne. 

PHILINTB. 

Oo fait assez de cas de son oncle Damis; 
Qu'en dites-vous , madame? 

CÉl.IMàNB. 

Il est de mes amis. 

PHILINTB. 

Je le trouve honnête homme , et d'un air assez sage. 

céLIMàNK. 

Oui ; mais il veut avoir trop d'esprit, dont j*enrage. 
Il est guindé sans cesse ; et , dans tous ses propos , 
On voit qu'il se travaille à dire de bons mots. 
Depuis que dans U tète il s'est mis d'être habile , 
Rien ne touche son goût, tant il est difficile. 
Et veut voir des défauts à tout ce qu'on écrit , 
Il pense que louer n'est pas d'un bel esprit. 
Que c'est être savant que trouver à redire , 
Qu'il n'appartient qu'aux sots d'admirer et de rire , 
Et qu'en n'approuvant rien des ouvrages du temps. 
Il se met au-dessus de tous les autres gens. 
Aux conversations même il trouve à reprendre; 
Ce sont propos trop bas pour y daigner descendre ; 
Et, les deux bras croisés , du haut de son esprit 
Il regarde en pitié tout ce que chacundil. 

ACASTE. 

Dieu me damne ! voilà son portrait vérilable. 

CLITANDRE kCélimèoe. 
Pour bien peindre les gens vous êtes admirable. 

AI.CESTE. 

Allons, ferme, poussez, mes bons amis de cour; 
Tous n'en épargnez point, et chacun a son tour: 
Cependant aucun d'eux à vos yeux ne se montre , 
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Qa*on ne tous voie en hAte aller à sa rencontre , 
Lui présenter la main , et d'un baiser flaltear 
Appuyer les serments d'être son serviteur. 

CLITANDRB. 

Pourquoi s'en prendre à nous? Si ce qu'on dit vous blesse, 
Il faut que le reproche à madame s'adresse. 

ALCESTB. , 

Non, morbleu! c'est à vous; et vos ris complaisants 

Tirent de son esprit tous ces traits médisants. 

Son humeur satirique est sans cesse nourrie 

Par le coupable encens de votre flatterie ; 

Et son cœur à railler trouverait moins d'appas. 

S'il avait observé qu'on ne l'applaudit pas. 

C'est ainsi qu'aux flatteurs on doit partout se prendre 

Des vices où l'on voit les humains se répandre. 

FHILINTB. 

Mais pourquoi pour ces gens un intérêt si grand , 
Vous qui condamneriez ce qu'en eux on reprend? 

Et ne faut^il pas bien que monsieur contredise? 
A la commune voix veut-on qu'il se réduise, 
Et qu'il ne fasse pas éclater en tous lieux 
L'esprit contrariant qu'il a reçu des cieux% 
Le sentiment d'autrui n'est jamais pour lui plaire : 
Il prend toujours en main l'opinion contraire. 
Et penserait paraître un homme du commun , 
Si l'on voyait qu'il fût de l'avis de quelqu'un. 
L'honneur de contredire a pour lui tant de charmes , 
Qu'il prend contre lui-même assez souvent les armes; 
Et ses vrais sentiments sont combattus par lui , 
Aussitôt qu'il les voit dans la bouche d'autrui. 

ALCESTB. 

Les rieurs sont pour vous , madame , c'est tout dire ; 
Et pojus pouvez pousser contre moi la satire. 
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PHILINTB. 

Mais il est véritable aasçi que votre esprit 
Se gendarme toujours contre tout ce qu'on dit; 
Et que , par un chagrin que lui-même il avoue , 
Il ne saurait souffrir qu'on blâme ni qu'on loue. 

ALCESTB. 

C'est que jamais , morbleu ! les hommes n'ont raison , 
Que le chagrin contre eux est toujours de saison , 
Et que je vois qu'ils sont , sur toutes les affaires , 
Loueurs impertinents , ou censeurs téméraires. 

CÉLIMÈliB. 

Mais... 

ALCESTB. 

Non, madame, non, quandj'en devrais mourir, 
Tous avez des plaisirs que je ne puis souffrir; 
Et Ton a tort ici de nourrir dans votre Ame 
Ce grand attachement aux défauts qu'on y bidme. 

CLITAÏ4DRB. 

Pour moi , je ne sais pas ; mais j'avouerai tout haut 
Que j'ai cru jusqu'ici madame sans défaut. 

ACASTB. 

De grâces et d'attraits je vois qu'elle est pourvue; 
Mais les défauts qu'elle a ne frappent point ma vue. 

» ALCESTB. 

Us frappent tous la mienne ; et , loin de m'en cacher, 
Elle sait que j'ai soin de les lui reprocher. 
Plus on aime quelqu'un , moins il faut qu'on le flatte ; 
A ne rien pardonner le pur amour éclate : 
Et je bannirais , moi, tous ces lâches amants 
Que je verrais soumis à tous mes sentimeuts , 
Et dont , à tous propos, lés molles complaisances 
Donneraient de l'encens à mes extravagances. 

CBLIMàNB. 

Enfin , s'il faut qu'à vous s'en rapportent les cœurs , 
On doit, pour bien aimer, renoncer aux douceurs. 
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Et da parfait amour mettre l'hooneur saprème 
A bien injarier les personnes qu'on aime. 

ÉLIAVTB. 

L'amour , pour l'ordinaire , es_t peu fait à ces lois , 

£t l'on voit les amants toujours vanter leur choix. 

Jamais leur passion n'y vpit rien de blAmable , 

Et dans l'objet aimé tout leur devient aimable ; 

Ils comptent les défauts pour des perfections , 

Et savent y donner de favorables noms. 

La pâle est au jasmin en blancheur comparable; 

La noire à faire peur , une brune adorable ; 

La maigre a de la taille et de la liberté ; 

La grasse est, dans son port, pleine de majesté ; 

La malpropre sur soi , de peu d'attraits chargée , 

Est mise sous le nom de beauté négligée ; 

La géante parait une déesse aux yeux ; 

La naine, un abrégé des merveilles des cieux ; 

L'orgueilleuse a le cœur digne d'une couronne ; 

La fourbe a de l'esprit; la sotte est toute bonne ; 

La trop grande parleuse est d'agréable humeur; 

Et la muette garde une honnête pudeur. 

C'est ainsi qu'un amant, dont l'ardeur est extrême , 

Aime jusqu'aux défauts des personnes qu'il aime. 

▲LCESTK. 

Et moi, je soutiens, moi... 

CÉLIMàNB. 

Brisons là ce discours , 
Et dans la galerie allons faire deux tours. 
Quoi! vous TOUS en allez, messieurs? 

CLITANDRB ET ACASTE. 

Non pas, madame. 

ALCBSTB. 

La peur de leur départ occupe fort votre âme. 

Sortez quand vous voudrez , messieurs; mais j'avertis 

Que je ne sors qu'après que vous serez sortis. 



dby Google 



346 LE MISANTHROPE. 

ACASTB. 

À moins de voir madame en être importanée , 
Rico ne m'appelle ailleurs de tonte la journée. 

CLITAllDRE. 

Moi , pourvu que je puisse être au petit couché 
Je n'ai point d'autre affaire où je sois attaché. 

céLiMÂNB à Alceste. 
C'est pour rire , je crois. 

ALCESTE. 

Non , en aucune sorte. 
Nous Terrons si c'est moi que vous voudrez qui sorte. 

SCÈNE VI. 

ALCESTE, GËLIIHÉNE, ÉLIANTE, ACASTE, PHILINTE, 
CLITANDRE, BASQUE. 

BASÇUE à Alceste. 
Monsieur, un homme est là qui voudrait vous parler 
Pour affaire , dit-il , qu'on ne peut reculer. 

ALGBSTB. 

Dis-lui que je n'ai point d'affaires si pressées. 

BASQUE. 

Il porte une jaquette à grand' basques plissées; 
Avec du dor dessus. 

céLiMÂNB k Alceste. 
Allez voir ce que c'est , 
Ou bien faites^Ie entrer. 



SCÈNE VIL 

ALCESTE, CÉLIMÉNE, ÉLUNTE, ACASTE, PBILINTE, 
CLITANDRE, UN GARDE db la HAiiécHAUssIcB. 

ALCESTE allant au-devant du garde. 

Qu'est-ce donc qu*il vous plaît? 
Venez, monsieur. 
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LE GARDE. 

Monsieur, j'ai deux mots à vous dire. 

AI.CBSTE. 

Vous pouvez parler haut , monsieur , pour m'en instruire. 

LE GARDE. 

Messieurs les maréchaui , dont j'ai commandement , 
Vous mandent de venir les trouver promptement , 
Monsieur. 

ALCESTE. 

Qui? moi, monsieur? 

LE GARDE. 

Vous-même. 

ALCESTE. 

Et pourquoi faire? 

PHILINTE à Alceste. 
C'est d'Oronte et de vous la ridicule affaire. 

CÉLiMÈîiE à Philinte. 
Comment? 

PHILIKTB. 

Oronte et lui se sont tantôt bravés 
Sur -certains petits vers qu'il n'a pas approuvés; 
Et l'on vent assoupir la chose en sa naissance. 

ALCESTE. 

Moi , je n'aurai jamais de lâche complaisance. 

PHILI14TE. 

Mais il faut suivre l'ordre : allons^ disposez-vous. 

ALCESTE. 

Quel accommodement veut-on faire entre nous? 
La voix de ces messieurs me condamnera-t-elle 
A trouver bons les vers qui font notre querelle? 
Je ne me dédis point de ce que j'en ai dit, 
Je les trouve méchants. 

PHILINTE. 

Mais d'un plus doux esprit.. 
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ALCB8TB. 

Je n'en démordrai point, les vers sont exécrables. 

PHILIMTB. 

Vous devez faire voir des sentiments traitables. 
Allons, venez. 

ALCESTB. 

J'irai ; mais rien n'aura pouvoir 
De me faire dédire. 

PHILINTB. 

, Allons vous faire voir. 

ALCESTB. 

Hors qu'un commandement exprès du roi me vienne 
De trouver bons les vers dont on se met en peine, 
Je soutiendrai toujours, morbleu! qu'ils sont mauvais, 
Et qu'un homme est pendable après les avoir faits. 

(A Glitandre et à Acaste, qui rient.) 
Par la sambleu ! messieurs , je ne croyais pas être 
Si plaisant que je suis. 

céLIMÂNB. 

Allez vite paraître 
Où vous devez. 

ALCBSTB. 

J'y vais, madame; et sur mes pas 
Je reviens en ce lieu pour vider nos débats. 



ACTE III. 

SCÈNE I. 

GLITANDRE, AGASTË. 

CLITANDRB. 

Cher marquis , je te vois Téme bien satisfaite ; 
Toute chose t'égaie , et rien ne t'inquiète. 
En bonne foi, crois-tu, sans t'éblouir les yeux , 
Avoir de grands sujets de paraître joyeux? 
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ACASTB. 

ParbleD ! je ne vois pas, lorsque je m'examine , 

Où prendre aucnn sujet d*avoir l'âme chagrine. 

J'ai dtt bien, jesuisjeane, et sors d'une maison 

Qui se peut dire noble avec quelque raison ; 

Et je crois , par le rang que me donne ma race , 

Qu'il est fort peu d'emplois dont je ne sois en passe. 

Pour le cœur, dont surtout nous devons faire cas , 

On sait, sans vanité , que je n'en manque pas ; 

Et l'on m'a vu pousser dans le monde une. affaire 

D'une assez vigoureuse et gaillarde manière. 

Pour de l'esprit , j'en ai , sans doute ; et du bon goût , 

A juger sans étude et raisonner de tout; 

A faire aui nouveautés, dont je suis idolâtre , 

Figure de savant sur les bancs du théâtre ; 

Y décider en chef, et faire du fracas 

A tous les beaux endroits qui méritent des bas ! 

Je suis assez adroit; j'ai bon air, bonne mine, 

Les dents belles' surtout , et la taille fort fine. 

Quant à se mettre bien , je crois, sans me flatter , 

Qu'on serait mal venu de me le disputer. 

Je me vois dans l'estime autant qu'on y puisse être , 

Fort aimé du beau sexe , et bien auprès du maître. 

Je crois qu'avec cela , mon cher marquis , je crois 

Qu'on peut, par tout pays, être content de soi. 

CL1TA19DRB. 

Oui. Mais , trouvant ailleurs des conquêtes faciles , 
Pourquoi pousser ici des soupirs inutiles? 

ACASTK. 

Moi? Parbleu! je ne suis de taille ni d'humeur 
A pouvoir d'une belle essuyer la froideur, 
C'est aux gens mal tournés , aux mérites vulgaires , 
A brûler constamment pour des beautés sévères, 
A languir à leurs pieds et souffrir leurs rigueurs , 
A chercher le secours des soupirs'et des pleurs , 
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Et tâcher, par les soins d'une très-longae suite , 

D'obtenir ce qu'on nie à leur peu de mérite. 

Mais les gens de mon air, marquis, ne sont pas faits 

Pour aimer à crédit, et faire tous les frais. 

Quelque rare que soit le mérite des belles , 

Je pense , Dieu merci , qu'on vaut son prix comme elles ; 

Que , pour se faire honneur d'un cœur comme le mien , 

Ce n'est pas la raison qu'il ne leur coûte rien ; 

Et qu'au moins , à tout mettre en de justes balances , 

Il faut qu'à frais communs se fassent les avances. 

CLITANDRB. 

Tu penses donc , marquis, être fort bien ici? 

ACASTB. 

J'ai quelque lieu , marquis, de le penser ainsi. 

CLITANDRB. 

Crois-moi , détache-toi de cette erreur eitréme : 
Tu te flattes, mon cher, et t'aveugles toi-même. 

ACASTE. 

Il est vrai , je me flatte et m'aveugle en effet. 

CLITAMDRB. 

Mais qui te iViit juger ton bonheur si parfait? 

ACASTB. 

Je me flatte. 

, CLITA19DRB. 

Sur quoi fonder tes conjectures? 

ACASTBé 

Je m'aveugle. 

CLITANDRE. 

En as-tu des preuves qui soient sûres? 

ACASTB. 

Je m'abuse, tedis-je. 

CLITANDRE. 

Est-ce que de ses vœux 
Célimène t'a fait quelques secrets aveux? 
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ACASTE. 



NoD , je sais maltraité. 

CLITAMDRB. 



Je n'ai que des rebuts. 



Réponds-moi, je te prie. 

ACASTE. 



CLITANDRB. 

Laissons la raillerie , 
Et me dis quel espoir on peut t'avoir donné. 

ACASTE. 

Je suis le misérable , et toi le fortuné ; 

On a pour ma personne une aversion grande , 

Et quelqu'un de ces jours il faut que je me pende. 

CLITAMDRE. 

Oh! ça, Teux-tu, marquis, pour ajuster nos vœux. 
Que nous tombions d'accord d'une chose tous deux ; 
Que qui pourra montrer une marque certaine 
D'avoir meilleure part au cœur de Célimène , 
L'autre ici fera place au vainqueur prétendu. 
Et le délivrera d'un rival assidu? 

ACASTE. 

Ah ! parbleu , tu me plais avec un tel langage , 
Et, du bon de mon cœur, à cela je m'engage. 
Mais chut. 

SCÈNE II. 

CÉLIMÈNE, ACASTE, CLITANDRE. 

CÉLlMàNE. 

Encore ici? 

CLITAMDRE. 

L'amour retient nos pas. 

CÉLIMÈNE. 

Je viens d'ouïr entrer un carrosse là-bas. 
Savez-vous qui c'est? 

CLITANDRE. 

Non. 
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SCÈNE III. 

GÉLIMÈNE, AGASTE, GLITANDRE, BASQUE. 

BASQUE. 

Arsinoé, madame, 
Monte ici pour vous voir. 

CÉLIMÈNB. 

Que me veut cette femme? 

BASQUE. 

Éliante là-bas est à l'entretenir. 

céLIMÈNB. 

De quoi s'avise-t-elle , et qui la fait Tenir? 

ACASTE. 

Pour prude consommée en tous lieux elle passe , 
£t Tardeur de son zèle ... , 

CÉLIMÀîiE. 

Oui, oui, franche grimace. 
Dans l'âme elle est du monde; et ses soins tentent tout 
Pour accrocher quelqu'un , sans en Tenir à bout. 
Elle ne saurait voir qu'avec un œil d'envie 
Les amants déclarés dont une autre est suivie ; 
Et son triste mérite , abandonné de tous , 
Contre le siècle aveugle est toujours en courroux. 
Elle tAche à couvrir d'un faux voile de prude 
Ce que chez elle on voit d'affreuse solitude ; 
Et , pour sauver l'honneur de ses faibles appas , 
Elle attache du crime au pouvoir qu'ils n'ont pas. 
Cependant un amant plairait fort à la dame, 
Et même pour Alceste elle a tendresse d'âme. 
Ce qu'il me rend de soins outrage ses attraits ; 
Elle, veut que ce soit un vol que je lui fais ; 
Et son jaloux dépit, qu'avec peine elle cache, 
En tous endroits sous main contre moi se détache 
EnGn je n'ai rien vu de si sot à mon gré : 
Elle est impertinente au suprême degré, 
Et... 
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SCÈNE IV. 

ARSIMOË, GËLIMÈNE, CLITANDRE, AGASTE 

céLIMÈNE. 

Ah ! quel heureux sort en ce lieu vous amène? 
Madame, sans mentir, j'étais de vous en peine. 

ARSINOé. 

Je viens pour quelque avis que j'ai cru vous devoir. 

CÉLIMÈNB. 

Ah ! mon Dieu ! que je suis contente de vous voir ! 

(Glitandre el Acaste sorleot en riant.) 

SCÈNE V. 

ABSINOË, GELIMÈNE. 

ARsraoé. 
Lear départ ne pouvait plus à propos se faire. 

CÉLIMàME. 

Voulons-nous nous asseoir? 

ARSINOÉ. 

II n'est pas nécessaire , 
Madame , l'amitié doit surtout éclater 
Aux choses qui le plus nous peuvent importer; 
Et comme il n'en est point de plus §;rande importance 
Que celles de l'honneur et de la bienséance , 
Je viens , par un avis qui touche votre honneur , 
Témoigner l'amitié que pour vous a inon cœur. 
Hier j'étais chez des gens de vertu singulière , 
Où sur vous du discours on tourna la matière ; 
Et là votre conduite , avec ses grands éclats , 
Madame , eut le malheur qu'on ne la loua pas. 
Cette foule de gens dont vous souffrez visite , 
Votre galanterie , et les bruits qu'elle excite , 
Trouvèrent des censeurs plus qu'il n'aurait fallu , 
Et bien plus rigoureux que je n'eusse voulu. 

Molière IL 03 
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Vous pouvez bien penser quel parti je sus prendre ; 

Je fis ce que je pus pour vous pouvoir défendre; 

Je vous excusai fort sur votre ioteotion , 

Et voulus de votre Ame être la caution. 

Mais vous savez qu'il est des choses dans la vie 

Qu'on ne peut excuser, quoiqu'on en ait envie ; 

Et je me vis contrainte à demeurer d'accord 

t^ue l'air dont vous vivez vous faisait un peu tort; 

Qu'il prenait dans le monde une méchante face ; 

Qu'il n'est conte fâcheux que partout on n'en fasse ; 

Et que, si vous vouliez , tous vos déportements 

Pourraient moins donner prise aux mauvais jugements. 

Non que j'y croie au fond l'honnêteté blessée; 

Me préserve le ciel d'en avoir la pensée ! 

Mais aux ombres du crime on prête aisément foi , 

Et ce n'est pas assez de bien vivre pour soi. 

Madame , je vous crois l'Âme trop raisonnable 

Pour ne pas prendre bien cet avis profitable, 

Et pour l'attribuer qu'aux mouvements secrets 

D'un zèle qui m'attache à tous vos intérêts. 

céLIMÈl^E. 

Madame , j'ai beaucoup de grâces à vous rendpe ; 
Un tel avis m'oblige ; et, loin de le mal prendre , 
J'en prétends reconnaître à l'instant la faveur 
Par un avis aussi qui touche votre honneur; 
Et comme je vous vois vous montrer mon amie , 
En m'apprenant les bruits que de moi l'on publie , 
Je veux suivre, à mon tour, un exemple si doux, 
En vous avertissant de ce qu'on dit de vous. 
En un lieu , l'autre jour, où je faisais visite , 
Je trouvai quelques gens d'un très-rare mérite. 
Qui , parlant des vrais soins d'une àme qui vit bien , 
Firent tomber sur vous, madame, l'entretien. 
Là , votre pruderie et vos éclats de zèle 
Ne furent pas cités comme un fort bon modèle ; 

Digitized by VjOOQ IC 



ACTE III, SCÈNE V. 355 

Cette affectation d'an grave extérieur. 
Vos discours éternels de sagesse et d'honneur. 
Vos mines et vos cris aux ombres d'indécence 
Que d'un mot ambigu peut avoir l'innocence , 
Cette hauteur d'estime où vous êtes de vous. 
Et ces yeux de pitié que vous jetez sur tous, 
Vos fréquentes leçons et vos aigles censures 
Sur des choses qui sont innocentes et pures, 
Tout cela , si je puis vous parler franchement , 
Madame , fut blAmé d'un commun sentiment. 
A quoi bon, disaient-ils, cette mine modeste , 
Et ce sage dehors que dément tout le reste? 
Elle est à bien prier exacte au dernier point ; 
Mais elle bat ses gens , et ne les paye point. 
Dans tous les lieux dévots elle étale un grand zèle; 
Mais elle met du blanc, et veut paraître belle. 
Elle fait des tableaux couvrir les nudités ; 
Mais elle a de l'amour pour'Ies réalités. 
Pour moi , contre chacun je pris votre défense , 
Et leur assurai fort que c'était médisance ; 
Mais tous les sentiments combattirent le mien , 
Et leur conclusion fut que vous feriez bien 
De prendre moins de soin des actions des autres, 
Et de vous mettre un peu plus en peine des vôtres ; 
Qu'on doit se regarder soi-même un fort long temps 
Avant que de songer à condamner les gens ; 
Qu'il faut mettre le poids d'une vie exemplaire 
Dans les corrections qu'aux autres on veut faire; 
Et qu'encor vaut-il mieux s'en remettre, au besoin , 
A ceux à qui le ciel en a commis le soin. 
Madame , je vous crois aussi trop raisonnable 
Pour ne pas prendre bien cet avis profitable, 
Et pour l'attribuer qu'aux mouvements secrets 
D'un zèle qui m'attache à tous vos intérêts. 

23* 
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ARSINOé. 

A quoi qu'en reprenant on soit assujettie , 

Je ne m'attendais pas à cette repartie , 

Madame; et je Tois bien , par ce qu'elle a d'aigreur. 

Que mon sincère aris tous a blessée au cœur. 

céLIMÀMB. 

Au contraire, madame; et, si l'on était sage , 
Ces avis mutuels seraient mis en usage. 
On détruirait par là , traitant de bonne foi , 
Ce grand aveuglement où chacun est pour soi. 
Il ne tiendra qu'à vous qu'avec le même zèle 
Nous ne continuions cet office fidèle , 
Et ne prenions grand soin de nous dire entre nous 
Ce que nous entendrons, vous de moi , moi de vous. 

ARSIMOé. 

Ah! madame, de vousje ne puis rien entendre; 
C'est en moi que l'on peut trouver fort à reprendre. 

CÉLIMàNB. 

Madame , on peut , je crois , louer et blâmer tout; 
Et chacun a raison , suivant l'âge ou legoât. 
Il est une saison pour la galanterie , 
Il en est une aussi propre à la pruderie. 
On peut, par politique, en prendre le parti , 
Quand de nos jeunes ans l'éclat est amorti ; 
Cela sert à couvrir de flcheoses disgrâces : 
Je ne dis pas qu'un jour je ne suive vos traces : 
L'âge amènera tout ; et ce n'est pas le temps , 
Madame, comme on sait, d'être prude à vingt ans. 

/ ARsraoé. 

Certes , vous vous targuez d'un bien faible avantage , 
Et vous faites sonner terriblement votre âge. 
Ce que de plus que vous on en pourrait avoir 
N'est pas un si grand cas pour s'en tant prévaloir ; 
Et je ne sais pourquoi votre âme ainsi s'emporte , 
Madame, à me pousser de cette étrange sorte. 
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céLIMÀNE. 

Et moi, jenesaispaSy madame, aussi pourquoi 
On vous voit en tous lieux vous déchatuer sur moi. 
Faut-il de vos chagrins sans cesse à moi vous prendre? 
Et puis-je mais des soins qu'on ne va pas vous rendre? 
Si ma personne aux gens inspire de Tamour , 
Et si l'on continue à m'offrir chaque jour 
Des VŒUX que votre cœur peut souhaiter qu'on m'ôte , 
Je n'y saurais que faire, et ce n'est pas ma faute ; 
Tous avez le champ libre, et je n'empêche pas 
Que, pour les attirer, vous n'ayez des appas. 

ARsraoB. 
Hélas ! et croyez-vous que l'on se mette eo peine 
De ce nombre d'amants dont vous laites la vaine , 
Et qu'il ne nous soit pas fort aisé de juger 
A quel prix aujourd'hui l'on peut les engager? 
Pensez-vous faire croire , à voir comme tout roule , 
Que votre seul mérite attire cette foule? 
Qu'ils ne brûlent pour vous que d'un honnête amour, 
Et que pour vos vertus ils vous font tous la cour? 
On ne s'aveugle point par de vaines défaites; 
Le monde n'est point dupe ; et j'en vois qui sont faites 
A pouvoir inspirer de tendres sentiments , 
Qui chez elles pourtant ne fixent point d*amants; 
Et de là nous pouvons tirer des conséquences 
Qu'on n'acquiert point leurs coeurs sans de grandes avances. 
Qu'aucun , pour nos beaux yeux , n'est notre soupirant , 
Et qu'il fertit acheter tous les soins qu'on nous rend. 
Ne vous enflez donc point d'une si grande gloire 
Pour les petits brillants d'une faible victoire ; 
Et corrigez un peu Torgueil de vos appas. 
De traiter pour cela les gens de haut en bas. 
Si nos yeux enviaient les conquêtes des vôtres , 
Je pense qu'on pourrait faire comme les autres , 
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Ne se point ménager, et vous faire bien voir 
Que l'on a des amants quand on en veut avoir. 

CÉLIMàNE. 

Ayez-en donc, madame, et voyons cette affaire; 
Par ce rare secret efforcez-vous de plaire ; 
Et sans... 

ARSINOé. 

Brisons, madame, un pareil entretien , 
Il pousserait trop loin votre esprit et le mien ; 
Et j'aurais pris déjà le congé qu'il faut prendre , 
Si mon carrosse encor ne m'obligeait d'attendre. 

CBLIMBNB. 

Autant qu'il vous plaira vous pouvez arrêter, 
Madame ; et là-dessus rien ne doit vous hâter. 
Mais, sans vous fatiguer de ma cérémonie , 
Je m'en vais vous donner meilleure compagnie ; 
Et monsieur, qu'à propos le hasard fait venir. 
Remplira mieux ma place à vous entretenir. 

SCÈx\E VI. 

ALGESTE, GÉLIMÈNE, ARSÎNOÉ. 

CBlIMàNB. 

Alceste , il faut que j'aille écrire un mot de lettre 
Que, sans me faire tort, je ne saurais remettre. 
Soyez avec madame ; elle aura la bonté 
D'excuser aisément mon incivilité. 

SCÈNE VIL 

ALGESTE, ARSINOÉ. 

ARSINOB. 

Vous voyez , elle veut que je vous entretienne , 
Attendant un moment que mon carrosse vienne; 
Et jamais tous ses soins ne pouvaient m'offrir rien 
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Qui me fût plus charmant qu'un pareil entretien. 
En vérité , les gens d'un mérite sublime 
Entraînent de chacun et l'amour et l'estime ; 
Et le vôtre , sans doute , a des charmes secrets 
Qui font entrer mon cœur dans tous vos intérêts. 
Je voudrais que la cour , par un regard propice , 
A ce que vous valez rendit plus de justice. 
Vous avez à vous plaindre ; et je suis en courroux 
Quand je vois chaque jour qu'on ne fait rien pour vous. 

ALCBSTB. 

Moi, madame? Et sur quoi pourrais-je en rien prétendre? 
Quel service à l'État est-ce qu'on m'a vu rendre? 
Qu-ai-je fait, s'il vous plaît, de si brillant de soi, 
Pour me plaindre à la cour qu'on ne fait rien pour moi? 

ARSINOB. 

Tous ceux sur qui la cour jette des yeux propices 
F^'ont pas toujours rendu de ces fameux services ; 
Il faut l'occasion ainsi que le pouvoir. 
Et le mérite enfin que vous nous faites voir 
Devrait... 

ALCESTE. 

Mon Dieu ! laissons mon mérite , de grâce ; 
De quoi voulez- vous là que la cour s'embarrasse? 
Elle aurait fort à faire , et ses soins seraient grands 
D'avoir à déterrer le mérite des gens. 

ARSIMOé. 

Un mérite éclatant se déterre lui-même. 
Du vôtre en bien des lieux on fai( un cas extrême; 
Et vous saurez de moi qu'en deux fort bons endroits 
Vous fûtes hier loué par des gens d'un grand poids. 

ALCESTE. 

Eh ! madame , l'on loue aujourd'hui tout le monde, 
Et le siècle par là n'a rien qu'on ne confonde. 
Tout est d'un grand mérite également doué. 
Ce n'est plus un honneur que de se voir loué; 
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D'éloges on regorge , à la tète oq les jette , 

Et mon valet de chambre est mis dans la gazette. 

ARSINOé. 

Pour moi, je voudrais bien que, pour vous montrer mieux. 

Un charge à la cour vous pût frapper les yeiix. 

Pour peu que d'y songer vous nous fassiez les mines , 

On peut, pour vous servir, remuer des machines ; 

Et j'ai des gens en main que j'emploierai pour vous. 

Qui vous feront k tout un chemin assez doux. 

ALCBSTB. 

Et que voud riez-vous, madame, que j'y fisse? 
L'humeur dont je me sens veut que je m'en bannisse ; 
Le ciel ne m'a point fait, en me donnant le jour, 
Une àme compatible avec l'air de la cour. 
Je ne me trouve point les vertus nécessaires 
Pour y bien réussir , et faire mes affaires. 
Être franc et sincère est mon plus grand talent ; 
Je ne sais point jouer les hommes en parlant ; . 
Et qui n'a pas le don de cacher ce qu'il pense 
Doit faire en ce pays fort peu de résidence. 
Hors de la cour , sans doute , on n'a pas cet appui , 
Et ces titres d'honneur qu'elle donne aujourd'hui ; 
Mais on n'a pas aussi, perdant ces avantages , 
Le chagrin de jquer de fort sots personnages : 
On n'a point à souffrir mille rebuts cruels , 
On n'a point à louer les vers de messieurs tels , 
A donner de l'encens à madame une telle, 
Et de nos francs marquis essuyer la cervelle. 

ARSIMOi* 

Laissons , puisqu'il vous plaît , ce chapitre de cour : 
Mais il faut que mon cœur vous plaigne en votre amour ; 
Et, pour vous découvrir là-dessus mes pensées 
Je souhaiterais fort vos ardeurs mieux placées. 
Vous méritez sans doute un sort beaucoup plus doux , 
Et celle qui vous charme est indigne de vous. 
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AICBSTB. 

Mais en disanf cela , songez-voas , je vous prie , 
Qae cette personne est, madame, votre amie? 

ARSINOé. 

Oui* Mais ma conscience est blessée en effet 

De souffrir plus longtemps le tort que l'on vons fait. 

L'état où je vous vois afflige trop mon âme , 

Et je vous donne avis qu'on trahit votre flamme. 

ALCBSTB. 

C'est me montrer, madame, un tendre mouvement, 
Et de pareils avis obligent un amant. 

ARSINOé. 

Oui, toute mon amie, elle est et je la nomme 
Indigne d'asservir le cœur d'un galant homme ; 
Et le sien n'a pour vous que de feintes douceurs. 

ALCBSTB. 

Gela^e peut, madame, on ne voit pas les cœurs ; 
Mais votre charité se serait bien passée 
De jeter dans le mien une telle pensée. 

ARsraoé. 
Si vous ne voulez pas être désabusé , 
Il faut ne vous rien dire ; il est assez aisé. 

ALCBSTB. 

Non. Mais sur ce sujet, quoi que Ton nous expose , 
Les doutes sont fâcheux plus que toute autre chose ; 
Et je voudrais , pour moi , qu'on ne me fit savoir 
Que ce qu'avec clarté Ton peut me faire voir. 

Eh bien! c'est assez dit; et, sur cette matière , 

Vous allez recevoir une pleine lumière. 

Oui , je veux que de tout vos yeux vous fassent foi, 

Donnez-moi seulement la main jusque chez moi ; 

Là je vous ferai voir une preuve fidèle 

De l'infidélité du cœur de votre belle ; 
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Et si pour d'antres yeux le vAtre peat brûler, 
On pourra vods offrir de quoi vous consoler. 



ACTE IV. 

SCÈNE I. 

ËLIANTE, PHILINTE. 

FHILINTE. 

Non , Ton n'a point vu d'Ame à manier si dure , 

Ni d'accommodement plus pénible à conclure : 

En vain de tous côtés on l'a voulu tourner, 

Hors de son sentiment on n'a pu l'entraîner; 

Et jamais différend si bizarre , je pense , 

N'avait de ces messieurs occupé la prudence. 

,,Non, messieurs, disait-il, je ne me dédis point, 

,,Et tomberai d'accord de tout, hors de ce point. 

„ De quoi s'offense-t-il? et que veut-il me dire? 

„ Y va-t-il de sa gloire à ne pas bien écrire? 

«, Que lui fait mon avis , qu'il a pris de travers? 

,, On peut être honnête homme , et faire mal des vers : 

,, Ce n'est point à l'honneur que touchent ces matières. 

„ Je le tiens galant homme en toutes les manières, 

„ Homme de qualité^ de mérite et de cœur , 

„ Tout ce qu'il vous plaira ; mais fort méchant auteur. 

„ Je louerai , si l'on veut, son train et sa dépense , 

,, Son adresse à cheval , aux armes , à la danse ; 

„ Mais , pour louer ses vers , je suis son serviteur; 

„ Et lorsque d'en mieux faire on n'a pas le bonheur , 

„ On ne doit de rimer avoir aucune envie , 

„ Qu'on n'y soit condamné sur peine de la vie.'* 

Enfin toute la grâce et l'accommodement 

Où s'est avec effort plié son sentiment, 

C'est de dire , croyant adoucir bien son style , 
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„ Monsieur , je suis fâché d'être si difficile ; 

„Et, pour l'amour de vous , je voudrais, de bon cœur, 

„ Avoir trouvé tantôt votre sonnet meilleur.*' 

Et dans une embrassade on leur a , pour conclure , 

Fait vite envelopper toute la procédure. 

ÉLIANTE. 

Dans ses façons d'agir il est fort singulier ; 
Mais, j'en fais, je l'avoue, un cas particulier; 
Et la sincérité dont son âme se pique 
• A quelque chose en soi de noble et d'héroïque. 
C'est une vertu rare , au siècle d'aujourd'hui , 
Et je la voudrais voir partout comme chez lui. 

PHILINTB. 

Pour moi , plus je le vois , plus surtout je m'étonne 
De cette passion où son cœur s'abandonne. 
De l'humeur dont le ciel a voulu le former, 
Je ne sais pas comment il s'avise d'aimer ; 
Et je sais moins encor comment votre cousine 
Peut être la personne où son penchant l'incline. 

BLIANTE. 

Cela fait assez voir que l'amour , dans les cœurs , 
N'est pas toujours produit par un rapport d'humeurs; 
Et toutes ces raisons de douces sympathies 
Dans cet exemple-ci se trouvent démenties. 

PHILINTE. 

Mais croyez-vous qu'on l'aime, aux choses qu'on peut voir? 

BLIANTE. 

C'est un point qu'il n'est pas fort aisé de savoir. 
Comment pouveir juger s'il est vrai qu'elle l'aime? 
Son cœur de ce qu'il sent n'est pas bien sûr lui-même : 
Il aime quelquefois sans qu'il le sache bien , 
Et croit aimer aussi , parfois qu'il n'en est rien. 

PHILINTB. 

Je crois que notre ami , près de cette cousine , 
Trouvera des chagrins plus qu'il ne s'imagine ; 



dby Google 



364 LB MISANTHROPE. 

Et, s'il avait moD coeur, àdirêyérité, 

Il tonroerait ses Tœux tout d'an autre cdté; 

Et , par an choix plus juste , on le verrait, madame , 

Profiter des bontés que lui montre votre Ame. 

éLIAMTB. 

Pour moi, je n'en fais point de façons , et je crois 
Qu'on doit, sur de tels points, être de bonne foi. 
Je ne m'oppose point à toute sa tendresse ; 
Au contraire, mon cœur pour elle s'intéresse; 
Et , si c'était qu'à moi la chose pût tenir , 
Moi-même à ce qu'il aime on me verrait l'unir. 
Mais si dans un tel choix , comme tout se peut ifaire , 
Son amour éprouvait quelque destin contraire , 
S'il fallait que d'un autre on couronnAt les feux. 
Je pourrais me résoudre à recevoir ses vœux ; 
Et le refus souffert en pareille occurrence 
Ne m'y ferait trouver aucune répugnance. 

PHILrNTB. 

Et moi , de mon cAté , je ne m'oppose pas , 
Madame, à ces bontés qu'ont pour lui vos appas ; 
Et lui-même , s'il veut, il peut bien vous instruire 
De ce que là-dessus j'ai pris soin de lui dire. 
Mais si , par un hymen qui les joindrait eux deux , 
Vous étiez hors d'état de recevoir ses vœux , 
Tous les miens tenteraient la faveur éclatante 
Qu'avec tant de bonté votre àme lui présente: 
Heureux si, quand son cœur s'y pourra dérober. 
Elle pouvait sur moi , madame, retomber! 

éLIADTB. 

Vous vous divertissez , Philinte. 

PHILI29TB. 

Non, madame, 
Et je vous parle ici du meilleur de mon àme. 
J'attends l'occasion de m'offrir hautement , 
Et de tous mes souhaits j'en presse le moment. 
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SCÈNE II. 

ALCESTE, ËLIANTE, PHILINTE. 

ALCB8TE. 

Ah! dites-moi raison , madame, d'nne offense 
Qui vient de triompher de toute ma constance. 

éLIANJB. 

Qu'est-ce donc? Qu'avez-Tous qai vous puisse émouvoir? 

ALCBSTB. 

Taï ce que , sans mourir , je ne puis concevoir ; 

Et le déchaînement de toute la nature 

Ne m'accablerait pas comme cette aventure. 

C'en est fait . . . Mon amour ... Je ne saurais parler. 

élIAMTB. • 

Que votre esprit un peu tAche à se rappeler. 

ALCBSTB. 

juste ciel ! faut-il qu'on joigne à tant de grâces 
Les vices odieux des âmes les plus basses? 

éLIAMTB. 

Maisencor, qui vous peut... 

ALCBSTB. 

Ah! tout est ruiné; 
Je suis, je suis trahi, je suis assassiné. 
Célimène . . . ( eût-on pu croire cette nouvelle? ) 
Célimène me trompe , et n'est qu'une infidèle. 

BLIANTB. 

Avez-vou», pour le croire, un juste fondement? 

PHILINTB. 

Peut-être est-ce un soupçon conçu légèrement ; 
Et votre esprit jaloux prend parfois des chimères . . . 

ALCBSTB. 

Ah! morbleu, mèlez-vous, monsieur, de vos affaires 

(à Éliaote.) 
C'est de sa trahison n'être que trop certain , 
Que l'avoir , dans ma poche, écrite de sa maio. 
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Oai, madame, une lettre, écrite pour Oronte , 
A produit à mes yeux ma disgrâce et sa honte ; 
Oronte , dont j*ai cru qu'elle fuyait les soins , 
Et que de mes rivaux je redoutais le moins. 

PHIIINTB. 

Une lettre peut bien tromper par l'apparence , 
Et n'est pas quelquefois si coupable qu'on pense. 

ALCESTE. 

Monsieur, encore un coup , laissez-moi, s'il vous platt , 
Et ne prenez souci que de votre intérêt. 

ÂLIASTE. 

Vous devez modérer vos transports; et l'outrage . . . 

ALCBSTB. 

Madame , c'est à vous qu'appartient cet ouvrage ; 
C'est à vous que mon cœur a recours aujourd'hui 
Pour ppuvoir s'affranchir de son cuisant ennui , 
Yengez-moi d'une ingrate et perfide parente 
Qui trahit lâchement une ardeur si constante , 
Yengez-moi de ce trait qui doit vous faire horreur. 

ELIANTE. 

Moi, vous venger? Comment? 

ALCESTE. 

En recevant mon cœur. 
Acceptez-le, madame, au lieu de l'infidèle*. 
C'est par là que je puis prendre vengeance d'elle; 
Et je la veux punir par les sincères vœux, 
Par le profond amour, les soins respectueux, 
Les devoirs empressés et l'assidu service , 
Dont ce cœur va vous faire un ardent sacrifice. 

àhlXHTE, 

Je compatis, sans doute-, à ce que vous souffrez. 
Et ne méprise point le cœur que vous m'offrez ; 
Mais peut-être le mal n'est pas si grand qu'on pense , 
Et vous pourrez quitter ce désir de vengeance. 
Lorsque l'injure part d'un objet plein d'appas , 
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On fait force deàseins qu'on n'exécute pas ; ' 
On a beau voir , pour rompre , une raison puissante , 
Une coupable aimée est bientôt innocente : 
Tout le mal qu'on lui veut se dissipe aisément, 
Et Ton sait ce que c'est qu'un courroux d'un amant. 

ALCBSTE. 

Non^ non, madame, non. L'offense est^rop mortelle ; 

II n'est point de retour , et je romps avec elle ; 

Rien ne saurait changer le dessein que j'en fais, 

Et je me punirais de l'estimer jamais. 

La voici. Mon courroux redouble à cette approche , 

Je vais de sa noirceur lui faire un vif reproche, 

Pleinement la confondre , et vous porter après 

Un cœur tout dégagé de s^s trompeurs attraits. 

SCÈNE III. 

CÉLIMÈNE, ALCESTE. 

ALCBSTB à part. 
O ciel ! de mes transports puis-je être ici le maître? 
CELiMÈNE à part, 
(à Alceste.) 
Ouais ! Quel est donc le trouble où je vous vois paraître ? 
Et que me veulent dire , et ces soupirs poussés , 
Et ces sombres regards que sur moi vbus lancez? 

ALCESTE. 

Que toutes les horreurs dont une âme est capable, 
A vos déloyautés n'ont rien de comparable ; 
Que le sort, les démons , et le ciel en courroux , 
N'ont jamais rien produit de si méchant que vous. 

CÉLIMBNB. 

Voilà certainement des douceurs que j'admire. 

ALCESTB. 

Ah ! ne plaisantez point, il n'est pas temps de rire : 
Rougissez bien plutôt, vous en avez raison ; 
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Et j*ai de sûrs témoins de votre trahison. 

Voilà ce que marquaient les troubles de mon âme ; 

Ceja'élait pas en vain que s'alarmait ma flamme; 

Par ces fréquents soupçons qu'on trouvait odieux , 

Je cherchais le malheur qu'ont rencontré mes yeux; 

Et , malgré tous vos soins et votre adresse à feindre , 

Mon astre me disait ce que j'avais à craindre : 

Mais ne présumez pas que , sans être vengé , 

Je souffre le dépit de me voir outragé. 

Je sais que sur les vœux on n'a point de puissance , 

Que l'amour veut partout naître sans dépendance , 

Que jamais par la force on n'entra dans un cœur , 

Et que toute âme est libre à nommer son vainqueur : 

Aussi ne trouverais-je aucun sujet de plainte, 

Si pour moi votre bouche avait parlé sans feinte ; 

Et, rejetant mes vœux dès le premier abord, 

Mon cœur n'aurait eu droit de s'en prendre qu'au sort. 

Mais d'un aveu trompeur voir ma flamme applaudie , 

C'est une trahison, c'est une perfidie 

Qui ne saurait trouver de trop grands châtiments; 

Et je puis tout permettre à mes ressentiments. 

Oui , oui , redoutez tout après un tel outrage ; 

Je ne suis plus à moi , je suis tout à la rage. 

Percé du coup mortel dont vous m'assassinez, 

Mes sens par la raison ne sont plus gouvernés ; 

Je cède aux mouvements d'une juste colère , 

Et je ne réponds pas de ce que je puis faire. 

D'où vient donc , je vous prie, un tel emportement? 
Avez-vous, dites~moi, perdu le jugement? 

ALCBSTK. 

Oui , oui , je l'ai perdu , lorsque dans votre vue 
J'ai pris , pour mon malheur, le poison qui me tue , 
Et que j'ai cru trouver quelque sincérité 
Dans les traîtres appas dont je fus enchanté. 
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CÉLIHàNE. 

De quelle trahison pouvez-vouB donc voas plaindre? 

ALCBSTB. 

Ah ! que ce cœur est double , et sait bien l'art de feindre ! 
Mais, pour le mettre à bout, j'ai des moyens toat prêts. 
Jetez ici les yeux , et connaissez vos traits : 
Ce billet découvert suffit pour vous confondre , 
Et contre ce témoin on n'a rien à répondre. 

cÂLmkvE. 
Toilà donc le sujet qui vous trouble l'esprit? 

ALCBSTB. 

Vous ne rougissez pas en voyant cet écrit! 

céLIMàNB. 

Et par quelle raison faut-il que j'en rougisse ? 

ALCBSTB. 

Quoi ! vous joignez ici l'audace à l'artifice ! 

Le désavouerez-vous, pour n'avoir point de seing? 

céLIMÈNB. 

Pourquoi désavouer an billet de ma main? 

ALCBSTB. 

Et vous pouvez le voir , sans demeurer confuse 
Du crime dont vers moi son style vous accuse ! 

CBLIMÀNB. 

Vous êtes, sans mentir, un grand extravagant. 

ALCBSTB. 

Quoi ! vous bravez ainsi ce témoin convaincant ! 
Et ce qu'il m'a fait voir de douceur pour Oronte 
N'a donc rien qui m'outrage et qui vous fasse honte? 

* céLIMÈNB. 

Oronte! Qui vous dit que la lettre est pour lui? 

ALCBSTB. 

Les gens qui dans mes mains l'ont remise aujourd'hui. 
Mais je veux consentir qu'elle soit pour un autre. 
Mon cœur en a-t-il moins à se plaindre du vôtre? 
En serez-vous vers moi moins coupable en effet? 

Molière II. ^i 
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céLIMÈNB. 

Mais si c*eat une femme à qui va ce billet, 

En quoi vous blesse-t-il, et qu'a-t-il de coupable? 

ALCESTE. 

Ah! le détour est boQ , et Texcuse admirable. 
Je ne m'attendais pas , je l'avoue , à ce trait : 
Et me voilà par là convaincu tout à fait. 
Osez-vous recourir à ces ruses grossières? 
Et croyez-vous les gens si privés de lumières? 
Voyons , voyons un peu par quel biais , de quel air , 
Vous voulez soutenir un mensonge si clair ; 
Et comment vous pourrez tourner pour une femme 
Tous les mots d'un billet qui montre tant de flamme. 
Ajustez , pour couvrir un manquement de foi , 
Ce que je m'en vais lire .. . 

céLIMÂNE. 

Ilnemeplattpas, moi. 
Je vous trouve plaisant d'user d'un tel empire , 
Et de me dire au nez ce que vous m'osiez dire ! 

ALCESTE. 

Non, non, sans s'emporter, prenez un peu souci 
De me justifier les termes que voici. 

CÉLIMàNE. 

Non , je n'en veui tien faire ; et, dans cette occurrence 
Tout ce que vous croirez m'est de peu d'importance. 

ALCESTE. 

De grâce, montrez-moi , je serai satisfait. 
Qu'on peut pour une femme expliquer ce billet. 

CÉLIMàNE. 

Non , il est pour Oronte ; et je veux qu'on le croie. 
Je reçois tous ses soins avec beaucoup de joie; 
J'adniire ce qu'il dit, j'estime ce qu'il est, 
Et je tombe d'accord de tout ce qu'il vous platt. 
Faites, prenez parti, que rien ne vous arrête, 
Et ne me rompez pas davantage la tète. 
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ALCBSTB à part. 
Ciel ! rieo de plas cruel peut-il être inventé, 
Et jamais cœur fut-il de la sorte traité? 
Quoi ! d'un juste courroux je suis ému contre elle , 
C'est moi qui me viens plaindre, et c'est moi qu'on querelle! 
On pousse ma douleur et mes soupçons à bout, 
Ou me laisse tout croire , on fait gloire de tout ; 
Et cependant mon cœur est encore assez lâche 
Pour ne pouvoir briser la chaîne qui l'attache , 
Et pour ne pas s'armer d'un généreux mépris 
Contre l'ingrat objet dont il est trop épris ! 

(à Célimène.) 
Ah ! que vous savez bien ici , contre moi-même , 
Perfide , vous servir de ma faiblesse extrême , 
£t ménager pour vous l'excès prodigieux 
De ce fatal amour né de vos traîtres yeux ! 
Défendez-vous au moins d'un crime qui m'accable, 
Et cessez d'affecter d'être envers moi coupable. 
Rendez-moi , s'il se peut, ce billet innocent; 
A vous prêter les mains ma tendresse consent; 
Efforcez-vous ici de paraître fidèle , 
Et je m'efforcerai, moi, de vous croire telle. 

céLIMÀNB. 

Allez , vous êtes fou dans vos transports jaloux, 
Et ne méritez pas l'amour qu'on a pour vous. 
Je voudrais bien savoir qui pourrait me contraindre 
A descendre pour vous aux bassesses de feindre; 
Et pourquoi , si mon cœur penchait d'autre cAté , 
Je ne le dirais pas avec sincérité. 
Quoi ! de mes sentiments l'obligeante assurance 
Contre tous vos soupçons ne prend pas ma défense? 
Auprès d'un tel garant sont-ils de quelque poids? 
N'est-ce pas m'outrager que d'écouter leur voix? 
Et puisque notre cœur fait un effort extrême 
Lorsqu'il peut se résoudre à confesser qu'il aime; 
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Puisque rhonnenr du sexe , ennemi de nos feux , 

S'oppose fortement à de pareils aveux, 

L'amant qui voit pour lui franchir un tel obstacle 

Doit-il impunément douter de cet oracle? 

Et n'est-il pas coupable , en ne s'assurant pas 

A ce qu'on ne dit point qu'après de grands combats? 

Allez , de tels soupçons méritent ma colère , 

Et vous ne valez pas que l'on vous considère. 

Je suis sotte , et veux mal h ma simplicité 

De conserver encor pour vous quelque bonté : 

Je devrais autre part attacher mon estime , 

Et vous faire un sujet de plainte légitime. 

ALCBSTB. 

Ah! traîtresse! mon faible est étrange pour vous ; 

Vous me trompez , sans doute , avec des mots si doux ; 

Mais il n'importe , il faut suivre ma destinée : 

A votre foi mon Ame est tout abandonnée; 

Je veux voir jusqu'au bout quel sera votre cœur, 

Et si de me trahir il aura la noirceur. 

CÉLIMàNB. 

Non , vous ne m'aimez point comme il faut que l'on aime. 

ALCESTB. 

Ah ! rien n'est comparable à mon amour extrême ; 

Et, dans l'ardeur qu'il a de se montrer à tous, 

Il va jusqu'à former des souhaits contre vous. 

Oui , je voudrais qu'aucun ne vous trouvât aimable , 

Que vous fussiez réduite en «m sort misérable; 

Que le ciel, en naissant, en vous eût donné rien ; 

Que vous n'eussiez ni rang , ni naissance , ni bien , 

A6n que de mon cœur l'éclatant sacrifice 

Vous pût d'un pareil sort réparer l'injustice ; 

Et que j'eusse la joie et la gloire en ce jour 

De vous voir tenir tout des mains de mon amour. 

" CBLIMàNB. 

C'est me vouloir du bien d'une étrange manière ! 
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Me préserve le ciel que vous ayez matière... 
Voici moDsieur Dubois plaisamment figuré. 

SCÈNE IV. 
CÉLIMÈNE, ALCfiSTE, DUBOIS. 

ALCESTB. 

Que veut cet équipage et cet ak effaré? 
Qu'as-tu? 

DUBOIS. 

Monsieur... 

ALCBSTE. 

Eh bien? 

DUBOIS. 

Voici bien des mystères. 

ALCESTB. 

Qu'est-ce? 

DUBOIS. 

Nous sommes mal, monsieur, dans nos affaires. 

ALCESTB. 

Quoi? 

DUBOIS. 

Parlerai-je haut? 

ALCESTB. 

Oui, parle, et promptement. 

DUBOIS. 

N'est-il point là quelqu'un ? 

AXCEBTS. 

Ah! que d'amusement! 
Veux-tu parler? 

DUBOIS. 

Monsieur, if faut faire retraite. 

ALCESTB. 

Comment? 



Digitized by VjOOQ IC 



374 LE MISANTHROPE. 

DUBOIS. 

Il faut d'ici déloger sans trompette. 

ALCBSTB. 

Et pourquoi? 

DUBOIS. 

Je vous dis qu'il faut quitter ce Heu. 

AlCESTB. 

La cause? 

DUBOIS. 

Il faut partir, monsieur , sans dire adieu. 

ALCBSTB. 

Mais par quelle raison me tiens-tu ce langage? 

DUBOIS. 

Par la raison , monsieur, qu'il faut plier bagage. 

ALCBSTB. 

Ah! je te casserai la tète assurément, 

Si tu ne veux, maraud, t'expiiquer autrement. 

DUBOIS. 

Monsieur, un homme noir et d'habit et de mine 
Est venu nous laisser, jusque dans la cuisine , 
Un papier griffonné d'une telle façon , 
Qu'il faudrait, pour le lire, être pis qu'un démon. 
C'est de votre procès , je n'en fais aucun doute ; 
Mais le diable d'enfer, je crois, -n'y verrait goutte. 

ALCBSTB. 

Eh bien! quoi? Ce papier, qu'a-t-il à démêler. 
Traître , avec le départ dont tu viens me parler? 

DUBOIS. 

C'est pour vous dire ici , monsieur, qu'une heur&ensuite 

Un homme qui souvent vous vient rendre visite 

Est venu vous chercher avec empressement. 

Et, ne vous trouvant pas ^ m'a chargé doucement. 

Sachant que je vous sers avec beaucoup de zèle. 

De vous dire... Attendez, comme est-ce qu'il s'appelle? 
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ALCBSTE. 

Laisse là son nom , traître, et dis ce qu'il t'a dit. 

DUBOIS. 

C'est un de vos amis ; enfin , cela sofBt. 
Il m'a dit que d'ici votre péril vous chasse , 
Et que d'être arrêté le sort vous y menace. 

ALCBSTE. 

Mais quoi ! n'a-t-il voulu te rien spécifier? 

DUBOIS. 

Non. Il m'a demandé de l'encre et du papier , 
Et vous a fait un mot où vous pourrez , je pense , 
Du fond de ce mystère avoir la connaissance. 

ALCBSTB. 

Donne-le donc. 

CBLIMÈMB. 

Que peut envelopper ceci? 

ALCBSTB. 

Je ne sais; mais j'aspire à m'en voir éclairci. 
Auras-tu bientôt fait, impertinent au diable? 

DUBOIS, après avoir longtemps cherché le billet. 
Ma foi , je l'ai, monsieur, laissé sur votre table. 

ALCBSTB. 

Je ne sais qui me tient... 

CÉLmàNB. 

Ne vous emportez pas, 
Et courez démêler un pareil embarras. 

ALCBSTE. 

il semble que le sort , quelque soin que je prenne , 
Ait juré d'empêcher que je vous entretienne; 
Mais, pour en triompher, souffrez à mon amour 
De vous revoir, madame, avant la fin du jour. 
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ACTE V. 

SCÈNE I. 

ALCESTB, PHILINTE. 

ALCBSTB. 

La résoiutioQ en est prise , voas dis-je. 

PHILINTE. 

Mais, quel qae soit ce coup, faat-il qa'il vous oblige... 

ALCBSTB. 

Non , voas avez beaa faire et beaa me raisonner , 
Rien de ce que je dis ne peat me détourner ; 
Trop de perversité règne au siècle où nous sommes , 
£t je veui me tirer du commerce des hommes. 
Quoi ! contre ma partie on voit tout à la fois 
L'honneur, la probité, la pudeur, et les lois; 
On publie en tous lieui l'équité de ma cause ; 
Sur la foi de mon droit mon Ame se repose: 
Cependant je me vois trompé par le succès, 
J'ai pour moi la justice, et je perds mon procès ! 
Un traître , dont on sait la scandaleuse histoire, 
Est sorti triomphant d'une fausseté noire ! 
Toute la bonne foi cède à sa trahison ! 
Il trouve , en m'égorgeant, moyen d'avoir raison ! 
Le poids de sa grimace , où brille l'artifice , 
Renverse le bon droit et tourne la justice ! 
Il fait par un arrêt couronner son forfait! 
Et , non content encor du tort que l'on me fait , 
Il court parmi le monde un livre abominable. 
Et de qui la lecture est même condamnable; 
Un livre à mériter la dernière rigueur. 
Dont le fourbe a le front de me faire l'auteur ! 
Et là-dessus on voit Oronte qui murmure , 
Et tiche méchamment d'appuyer l'imposture ! 
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Lui qai d'un honnête homme à la coar tient le rtng, 
A qui je n'ai rien fait qu'être sincère et franc , 
Qui me \ient malgré moi , d'une ardeur empressée , 
Sur des vers qu'il t faits demander ma pensée; 
Et parce que j'en use avec honnêteté, 
' Et ne le veux trahir, lui , ni la vérité , 
Il aide à m'accabler d'un crime imaginaire ! 
Le voilà devenu mon plus grand adversaire ! 
Et jamais de son cœur je n'aurai de pardon, 
"Pout n'avoir pas trouvé que son sonnet fût bon ! 
Et les hommes, morbleu! sont faits de cette sorte ! 
C'est à ces actions que la gloire les porte ! 
Voilà la bonne foi , le zèle vertueui , 
La justice et l'honneur que l'on trouve chez eux ! 
Allons , c'est trop souffrir les chagrins qu'on nous forge , 
Tirons-nous de ce bois et de ce coupe-gorge. 
Puisque entre humains ainsi vous vivez en vrais loups, 
Traîtres , vous ne m'aurez de ma vie avec vous. 

PHUINTE. 

Je trouve un peu biefn prompt le dessein où vous èteS; 

Et tout le mal n'est pas si grand que vous le faites. 

Ce que votre partie ose vous imputer 

N'a point eu le crédit de vous faire arrêter ; 

On voit son faux rapport lui-même se détruire , 

Et c'est une action qui pourrait bien lui nuire. 

ALCESTB. 

Lui? de semblables tours il ne craint point l'éclat : 
Il a permission d'être franc scélérat; 
Et , loin qu'à son crédit nuise cette aventure , 
On l'en verra demain en meilleure posture. 

PHIIiINTS. 

EnGn , il est constant qu'on n'a point trop donné 

Au bruit que contre vous sa malice a tourné ; 

De ce côté déjà vous n'avez rien à craindre : 

Et pour votre procès , dont vous pouvez vous plaindre , 
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Il voas est en justice aisé d'y reyenir , 
Et contre cet arrêt... 

ALCBSTB. 

Non, je veux m'y tenir. 
Quelque sensible tort qu'un tel arrêt me fasse , 
Je me garderai bien de vouloir qu'on le casse; 
On y voit trop à plein le bon droit maltraité, 
Et je veux qu'il demeure à la postérité 
Comme une marque insigne , un fameux témoignage 
De la méchanceté des hommes de notre Age. 
Ce sont vingt mille francs qu'il m'en pourra coûter; 
Mais pour vingt mille francs j'aurai droit de pester 
Contre l'iniquité de la nature humaine , 
Et de nourrir pour elle une immortelle haine. 

PHILINTE. 

Mais enfin... 

ALCBSTB. 

Mais enfin vos soins sont superflus. 
Que ponvez-vous , monsieur, me dire là-dessus? 
Aurez-vous bien le front de me vouloir , en face , 
Excuser les horreurs de tout ce qui se passe? 

PHILnïTE. 

Non , je tombe d'accord de tout ce qu'il vous platt. 

Tout marche par cabale et par pur intérêt; 

Ce n'est plijis que la ruse aujourd'hui qui l'emporte , 

Et les hommes devraient être faits d'autre sorte ; 

Mais est-ce une raison que leur peu d'équité, 

Pour vouloir se tirer de leur société? 

Tous ces défauts humains nous donnent, dans la vie , 

Des moyens d'exercer notre philosophie : 

C'est le plus bel emploi que trouve la vertu ; 

Et si de probité tout était revêtu, 

Si tous les cœurs étaient francs , -justes , et dociles , 

La plupart des vertus nous seraient inutiles , 

Puisqu'on en met l'usage à pouvoir, ,sans ennui , 
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Supporter dans dos droits TiDJostice d'antrui ; 
Et, de même qu'un cœur d'une vertu profonde . . . 

ALCESTE. 

Je sais que vous parlez , monsieur , le mieux du monde; 
En beaux raisonnements vous abondez toujours; 
Mais vous perdez le temps et tous vos beaux discours. 
La raison , pour mon bien , veut que je me retire : 
Je n'ai point sur ma langue un assez grand empire ; 
De ce que je dirais je ne répondrais pas, 
Et je me jetterais cent choses sur les bras. 
Laissez-moi, sans dispute, attendre Célimène. 
Il faut qu'elle consente au dessein qui m'amène ; 
Je vais voir si son cœur a de l'amour pour moi ; 
Et c'est ce moment-ci qui doit m'en faire foi. 

PHILINTE. 

Montons chez Ëliante , attendant sa venue. 

ALCESTE. 

Non , de trop de souci je me sens l'àme émue. 
AJlez-vous-en la voir , et me laissez enfin 
Dans ce petit coin sombre avec mon noir chagrin. 

PHILINTE. 

C'est une compagnie étrange pour attendre ; 
Et je vais obliger Éliante à descendre. 

SCÈNE II. 

GÈUMÉNE, ORONTE, ALCESTE. 

ORONTE. 

Oui, c'est à VOUS de voir si, par des nœuds si doux , 
Madame, vous voulez m'attacher tout à vous. 
Il me faut de votre Ame une pleine assurance : 
Un amant là-dessus n'aime point qu'on balance, 
Si l'ardeur de mes feux a pu vous émouvoir. 
Vous ne devez point feindre à me le faire'voir ; 
Et la preuve, après tout, queje vous en demande, 
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C'est de ne plus souffrir qu'AJceste toqs préteode ; 
De le sacrifier , madame, à mon amour. 
Et de chez tous enfin le bannir dès ce jour. 

céLIMàl9E. 

Mais quel sujet si grand contre lui vous irrite , 
Vous à qui j'ai tant vu parler de son mérite? 

ORONTE. 

Madame , il ne faut point ces éclaircissements ; 
Il s'agit de savoir quels sont vos sentiments. 
Choisissez^ s'il vous plaît, de garder l'un ou l'autre : 
Ma résolution n'attend rien que la vôtre. 

ALCBSTE , sorlant du coin où il était. 
Oui, monsieur a raison ; madame, il faut choisir ; 
Et sa demande ici s'accorde à mon désir. 
Pareille ardeur me presse , et même soin m'amène ; 
Mon amour veut da vôtre une marque certaine : 
Les choses ne sont plus pour traîner en longueur , 
Et voici le moment d'expliquer votre cœur. 

ORONTE. 

Je ne veux point, monsieur, d'une flamme importune 
Troubler aucunement votre bonne fortune. 

ALCBSTE. 

Je ne veux point, monsieur, jaloux ou non jaloux, 
Partager de son cœur rien du tout avec vous. 

ORONTE. 

Si votre amour an mien lui semble préférable . . . 

ALCBSTE. 

Si du moindre penchant elle est pour vous capable . . . 

0RP19TB. 

Je jure de n'y rien prétendre désormais. 

ALCBSTB. 

Je jure hautement de ne la voir jamais. 

ORONTE. 

Madame , c'est à vous de parler sans contrainte. 
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ALCBSTE. 

Madame , vous pouvez Yoas expliquer sans crainte. 

ORONTB. 

Vous n'avez qu'à nous dire où s'attachent vos vœux. 

ALCKSTE. 

Vous n'avez qu'à trancher , et choisir de nous deux. 

ORONTE. 

Quoi I sur un pareil choix vous semblez être en peine ! 

ALCBSTE. 

Quoi ! votre àme balance , et parait incertaine ! 

CÉLIMàNB. 

Mon Dieu ! que cette instance est là hors de saison ! 
Et que vous témoignez tous deax peu de raison ! 
Je sais prendre parti sur cette préférence , 
Et ce n'est pas mon cœur maintenant qui balance : 
Il n'est point suspendu sans doute entre vous deux; 
Et rien n'est sitôt fait que le choix de nos vœux. 
Mais je souffre, à vrai dire^ une gène trop forte 
A prononcer en face un aveu de la sorte : 
Je trouve que ces mots, qui sont désobligeants, 
Ne se doivent point dire en présence des gens; 
Qu'un cœur de son penchant donne assez de lumière , 
Sans qu'on nous fasse aller jusqu'à rompre en visière ; 
Et qu'il suflSt en6n que de plus doux témoins 
Instruisent un amant du malheur de ses soins. 

ORONTB. 

Non , non , un franc aveu n'a rien que j'appréhende, 
J'y consens pour ma part. 

ALCESTE. 

Et moi, je le demande; 
C'est son éclat surtout qu'ici j'ose exiger , 
Et je ne prétends point vous voir rien ménager. 
Conserver tout le monde est votre grande étude : 
Mais plus d'amusement , et plus d'incertitude ; 
Il faut vous expliquer nettement là-dessus, 
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Oa bien pour un arrêt je prends votre refus; 
Je saurai , de ma part, expliquer ce silence , 
Et me tiendrai pour dit tout le mal que j'en pense. 

ORONTE. 

Je \ous sais fort bon gré , monsieur, de ce courroux , 
Et je lui dis ici même chose que vous. 

céLIMÈNE. 

Que vous me fatiguez avec un tel caprice ! 
Ce que vous demandez a-t-il de la justice? 
Et ne vous dis-je pas quel motif me retient? 
J'en vais prendre pour juge Éliante qui vient. 

SCÈNE III. 

ÉLIANTE, PHILINTE, GÉLIMÈNE, ORONTE, ALCESTE. 

CÉLIMÈNE. 

Je me vois, ma cousine, ici persécutée 

Par des gens dont l'humeur y parait concertée. 

Us veulent l'un et l'antre , avec même chaleur , 

Que je prononce entre eux le choix que fait mon cœur , 

Et que , par un arrêt qu'en face il me faut rendre , 

Je défende à l'un d'eux tous les soins qu'il peut prendre. 

Dites-moi si jamais cela se fait ainsi. 

ELIANTE. 

N*allez point là-dessus me consulter ici; 
Peut-être y pourriez-vous être mal adressée. 
Et je suis pour les gens qui disent leur pensée. 

ORONTE. 

Madame , c'est en vain que vous vous défendez. 

ALCESTE. 

Tous vos détours ici seront mal secondés. 

ORONTE. * 

Il faut, il faut parler, et lAcher la balance. 

ALCESTE. 

Il ne faut que poursuivre à garder le silence 

Digitized by VjOOQIC 



ACTE V, SCÈNE IV. 383 

ORONTB. 

Je ne yeux qu'an seul mot pour finir nos débats. 

ALCESTE. 

Et moi, je TOUS entends, si vous ne parlez pas. 

SCÈNE IV. 

ARSINOÉ, CÉLIMÈNE, ÉLIANTE, ALCESTE, PHILINTE, 
ACASTE, CLITANDRE, ORONTE. 

ACASTE à Célimène. 
Madame , nous venons tous deux , sans vous déplaire , 
Éclaircir avec vous une petite affaire. 

CLITANDRE à OroQie et à Alceste. 
Fort à propos , messieurs , vous vous trouvez ici ; 
Et vous êtes mêlés dans cette affaire aussi. 

ARSINOÉ à Célimène. 
Madame , vous serez surprise de ma vue ; 
Mais ce sont ces messieurs qui causent ma venue : 
Tous deux ils m'ont trouvée , et se sont plaints à moi 
D'un trait à qui mon cœur ne saurait prêter foi. 
J'ai du fond de votre Ame une trop haute estime 
Pour vous croire jamais capable d'un tel crime; 
Mes yeux ont démenti leurs témoins les plus forts, 
Et , l'amitié passant sur de petits discords , 
J'ai bien voulu chez vous leur faire compagnie , 
Pour vous voir vous laver de cette calomnie. 

ACASTE. 

Oui , madame , voyons d'un esprit adouci 
Comment vous vous prendrez à soutenir ceci. 
Cette lettre, par vous, est écrite à Clitandre. 

CLITANDRE. 

Vous avez , pour Àcaste , écrit ce billet tendre. 

ACASTE à Oronte et à Alceste. 
Messieurs , ces traits pour vous n'ont point d'obscurité, 
Et je ne doute pas que sa civilité 
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A connaître sa main n'ait trop sa vous instruire. 
Mais ceci vaut assez la peine de le lire: 

„ Vous êtes un étrange homme , de condamner mon en- 
„ jouement, et de me reprocher que je n'ai jamais tant de 
,, joie que lorsque je ne suis pas avec vous. Il n'y a rien de 
,,plus injuste; et si vous ne venez bien vite me demander 
„ pardon de cette offense, je ne vous la pardonnerai de ma 
„ vie. Notre grand flandrin de vicomte. . 

11 devrait être ici. 
,, Notre grand flandrin de vicomte, par qui vous commencez 
,, vos plaintes, est un homme qui ne saurait me revenir ; et, 
„ depuis que je l'ai vu, trois quarts d'heure durant, cracher 
„dans un puits pour faire des ronds, je n'ai pu jamais 
, , prendre bonne opinion de lui. Pour le petit marquis. . 

C'est moi-même , messieurs, sans nulle vanité. 
„ Pour le petit marquis, qui me tint hier longtemps la main, 
,, je trouve qu'il n'y a rien de si mince que toute sa personne, 
„et ce sont de ces mérites qui n'ont que la' cape etl'épée. 
,, Pour l'homme aui rubans verts. • . 

(à Alceste.) 

A vous le dé, monsieur. 
,,Pour l'homme aui rubans verts, il me divertit quelquefois 
„avec ses brusqueries et son chagrin bourru; mais il est 
„cent moments où je le trouve le plus fâcheux du monde. 
^, Et pour l'homme à la veste. . . 

(à Oronte.) 

Voici votre paquet. 
„£t pour l'homme à la veste, qui s'est jeté dans le bel es- 
„ prit , et veut être auteur malgré tout le monde , je ne puis 
„me donner la peine d'écouter ce qu'il dit; et sa prose me 
„ fatigue autant que ses vers. Mettez-vous donc en tête que 
„je ne me divertis pas toujours si bien que vous pensez ; 
„ que je vous trouve à dire plus que je ne voudrais dans tou- 
„ tes les parties où l'on m'entraîne ; et que c'est un merveil- 
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„ ieux assaisonnement aux plaisirs qa'on goûte , que la pré- 
y^sence des gens qu'on aime. 

CLITANDRE. 

Me Yoici maintenant, moi. 
„ Votre Ciitandre, dont vous me parlez, et qui fait tant le 
„ doucereux , est le dernier des hommes pour qui j'aurais de 
,, l'amitié. Il est extravagant de se persuader qu'on l'aime ; 
„ et vous l'êtes de croire qu'on ne vous aime pas. Changez, 
„ pour être raisonnable, vos sentiments contre les siens ; et 
„ voyez-moi le plus que vous pourrez , pour m'aider à por- 
„ ter le chagrin d'en être obsédée.'* 
D'un fort beau caractère on voit là le modèle, 
Madame ; et vous savez comment cela s'appelle. 
Il suffit. Nous allons, l'un et l'autre, en tous lieux. 
Montrer de votre cœur le portrait glorieux. 

ACASTK. 

J'aurais de quoi vous dire , et belle est la matière ; 

Mais je ne vous tiens pas digne de ma colère ; 

Et je vous ferai voir que les petits marquis 

Ont , pour se consoler , des cœurs du plus haut prix. 

SCÈNE V. 

I 

CÉLIHÈNE, ÉLIANTE, ARSINOÉ, ALGESTE, ORONTE, 
PHILINTE. 

ORONTE. 

Quoi ! de cette façon je vois qu'on me ^écbire , 
Après tout ce qu'à moi je vous ai vu m'écrire ! 
Et votre cœqr , paré de beaux semblants d'amour , 
A tout le genre humain se promet tour à tour ! 
Allez , j'étais trop dupe , et je vais ne plus l'être ; 
Vous me faites un bien , me faisant vous connaître : 
J'y profite d'un cœur qu'ainsi vous me rendez , 
Et trouve ma vengeance en ce que vous perdez, 
(à Alceste.) 
Molière IL 25 
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. lIoDSiear I je ne fais plus d'obstacle à votre flamme ^ 
Et TOUS pouvez coaclare affaire avec madame. 

SCÈNE VI. 
GËLIMËNE, ÉLUNTE, ARSINOÉ, ALGE8TE, PHILINTE. 

ARSiMoé à Gélimène. 
Certes , voilà le trait du monde le plus noir ; 
Je ne m'en saurais taire , et me sens émouvoir. 
Yoit-on des procédés qui soient pareils aux vôtres? 
Je ne prends point de part aux intérêts des autres; 

(montrant Alcesle.) 
Mais monsieur, que chez vous fixait votre' bonheur , 
Un homme , comme lui , de mérite et d'honneur , 
Et qui vous chérissait avec idolAtrie , 
Devait-il. . . 

ALCESTB. 

Laissez-moi, madame, je vous prie, 
Vider mes intérêts moi-même là-dessns ; 
Et ne vous chargez point de ces soins superflus. 
Mon cœur a beau vous voir prendre ici sa querelle , 
Il n'est point en état de payer ce grand zèle; 
Et ce n'est pas à vous que je pourrai songer, 
Si, par un autre choix, je cherche à me venger. 

ARsrNoé. 
Eh! croyez-vous, monsieur, qu'on ait cette pensée , 
Et que de vous avoir on soit tant empressée? 
Je vous trouve un esprit bien plein de vanité , 
Si de cette créance il peut s'être flatté. 
Le rebut de madame est une marchandise 
Dont on aurait grand tort d'être si fort éprise. 
Détrompez-vous , de grâce , et portez-le moins haut. 
Ce ne sont pas des gens comme moi qu'il vous faut. 
Vous ferez bien encor de soupirer pour elle , 
Et je brûle de voir une union si belle. 
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SCÈNE VII. 

GÉLIMÈNE, ÉLIANTE, ALGESTE, PHILINTE. 

ALCESTB à Célimène. 
Eh bien! je me sais tu, malgré ce que je vois, 
Et j'ai laissé parler tout le monde avant moi. 
Ai-je pris sûr moi-même un assez long empire ? 
Et pnis-je maintenant. . . 

CÛLTMÈHE, 

. Oui , vous pouvez tout dire ; 
Vous en êtes en droit, lorsque vous vous plaindrez , 
Et de me reprocher tout ce que vous voudrez. 
J'ai tort, je le confesse; et mon âme confuse 
Ne cherche à vous payer d'aucune vaine excuse. 
J'ai des autres ici méprisé le courroux ; 
Mais je tombe d'accord de mon crime envers vous. 
Votre ressentiment, sans doute , est raisonnable ; 
Je sais combien je dois vous paraître coupable , 
Que toute chose dit que j'ai pu vous trahir , 
Et qu'enân vous avez sujet de me haïr. 
Faites-le, j'y consens. 

ALCBSTE. 

Eh! lepuis-je, traîtresse? 
PuiHe Ainsi triompher de toute ma tendresse? 
Et, quoiqueavecardeur je veuille vous haïr, 
Trouvé-je un cœur en moi tout prêt à m'obéir? 

(à Éliante et à Philiale.) 
Vous voyez ce que peut une indigne tendresse , 
Et je vous fais tous deux témoins de ma faiblesse. 
Mais , à vous dire vrai , ce n'est pas encor tout , 
Et vous allez me voir la pousser jusqu'au bout , 
Montrer que c'est à tort que sages on nous nomme ,« 
Et que dans tous les cœurs il est toujours de l'homme. 

(à Célimène.) . 
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Oui, jeveoibien, perfide, oublier vos forfaits; 
J'en saurai , dans mon Ame , excuser tous les traits, 
Et me les couvrirai du nom d'une faiblesse 
Où le vice du temps porte votre jeunesse , 
Pourvu que votre cœur veuille donner les mains 
An dessein que j'ai fait de fuir tous les humains , 
£t que dans mon désert , où j'ai fait vœu de vivre , 
Vous soyez, sans tarder, résolue à me suivre.' 
C'est par là seulement que , dans tous les esprits , 
Vous pouvez réparer le mal de vos écrits , 
Et qu'après cet éclat qu'un noble cœur abhorre, 
Il peut m'ètre permis de vous aimer encore. 

céLIMàNB 

Moi, renoncer au monde avant que de vieillir, 
Et dans votre désert aller m'ensevelir ! 

ALCBSTB. 

Et s'il faut qu'à mes feux votre flamme réponde , 
Que vous doit importer tout le reste du monde? 
Vos désirs avec moi ne sont-ils pas contents? 

céLIMÈNB. 

La solitude effraye une Ame de vingt ans. 
Je ne sens point la mienne assez grande , assez forte , 
Pour me résoudre à prendre un dessein de la sorte. 
Si le don de ma main peut contenter vos vœux , 
Je pourrai me résoudre à serrer de tels nœuds ; 
Et l'hymçn. . . 

ALCBSTB. 

Non. Mon cœur à présent vous déteste , 
Et ce refus lui seul fait plus que tout le reste. 
Puisque vous n'êtes point, en des liens si doux, 
Pour trouver tout en moi , comme moi tout en vous , 
Allez , je vous refuse; et ce sensible outrage 
De vbs indignes fers pour jamais me dégage. 
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SCÈNE VIIL 
ÊLUNTE, ALGESTE, PHILINTE. 

ALCESTB à Éliante. 
Madame , cent vertus oroent votre beauté , 
Et je o'ai vu qu'en vous de la sincérité; 
De vous depuis longtemps je fais un cas extrême, 
Mais laissez-moi toujours vous estimer de même , 
Et souffrez que mon cœur , dans ses troubles divers , 
Ne se présente point à l'honneur de vos fers ; 
Je m'en sens trop indigne , et commence à connaître 
Que le ciel pour ce nœud ne m'avait point fait naître ; 
Que ce serait pour vous un hommage trop bas , 
Que le rebut d'un cœur qui ne vous valait pas ; 
Et qu'enfin... 

éLIAMTB. 

Vous pouvez suivre cette pensée : 
Ma main de se donner n'est pas embarrassée ; 
Et voilà votre ami , sans trop m'inquiéter , 
Qui, si je l'en priais, la pourrait accepter* 

PHILIMTB. 

Àh! cet honneur, madame, est toute mon envie , 
Et j'y sacrifierais et mon sang et ma vie. 

alCestb. 
Puissiez-vous , pour goûter de vrais contentements , 
L'un pour l'autre à jamais garder ces sentiments! 
Trahi de toutes parts , accablé d'injustices , 
Je vais sortir d'un gouffre où triomphent les vices, 
Et chercher sur la terre un endroit écarté 
Où d'être homme d'honneur on ait la liberté. 

PHILmTE. 

Allons, madame, allons employer toute chose 
Pour rompre le dessein que son cœur se propose. 



FIN DU MISANTHEOPB. 
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L E 

MÉDECIN MALGRÉ LCI. 

GOHÉDIE (1666). 



PERSONNAGES. 

GÊRONTE, père de Lucinde. 

LUGINDËf 611e de Géronte. 

LÉANDRE, amant de Lucinde. 

SGANARELLE, mari de Martine. 

MARTINE, femme de Sganarelle. 

M. ROBERT , voisin de Sganarelle. 

VALÈRE, domestique de Géronte. 

LUCAS, mari de Jacqueline. 

JACQUELINE , nourrice cheï Géronte, et femme de Lacas. 

THIBAUT , père de Perrin , i p„gans. 

PERRIN, 5*^' 

La scène est à la campagne. 



ACTE 1. 

Le théâtre représente une forêt. 

SCÈNE 1. 

SGANARELLE, MARTINE. 

S&ANARELLE. 

Non , je te dis que je n'en veux rien faire, et que c'est à 
moi de parler et d'être le maître. 

MARTINE. 

Et je te dis , moi , que je veux que tu vives à ma fantai- 
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sie , et que je ne me suis point mariée avec toi pour souffrir 
tes fredaines. 

B&ANARBLLB. 

Oli ! la grande fatigue que d'avt>ir une femme ! et qu - 
Àristote a bien raison quand il dit qu'une femme est pire 
qu'un démon ! 

MARTniB. 

Voyez un peu l'habile homme, avec son benêt d'Aristete. 

seANARBLLB. 

> Oui , habile homme. Trouve-moi un faiseur de fagots 
qui sache comme moi raisonner des choses » qui ait servi 
six ans un fameux médecin, et qui ait su dans son jeune âge 
son rudiment par cœur. 

MARTIHB. 

Peste du fou Geffé! 

S6AMARBLLB. 

Peste de la carogne ! 

MARTINE. 

Que maudits soient l'heure et le jour où je m'avisai 
d'aller dire oui ! 

SGANARELLB. 

Que maudit soit le bec cornu de notaire qui me fit signer 
ma ruine! 

MARTINE. 

C'est bien à toi , vraiment , à te plaindre de cette affaire. 
Devrais-tu être un seul moment sans rendre grâces au ciel 
de m'avoir pour ta femme? et méritais-tu d'épouser une 
personne comme moi? 

S&ANAREU:.B. 

Il est vrai que tu me fis trop d'honneur , et que j'eus 
lieu de me louer la première nuit de nos noces ! Eh ! mor- 
blau , ne me fais point parler là-dessus : je dirais de cer- 
taines choses .. . 

MARTINE. 

Quoi? que dirais-tu? 
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seANARBLLB. 

Baste ! UissoDS là ce chapitre. Il suffit que nous sa- 
vons ce que nous savons, et que tu fus bien heureuse de 
me trouver. 

MARTINB. 

Qu'appelles-tu bien heureuse de te trouver? Un homme 
quimeréduitàThApital, un débauché, un traître, qui me 
mange tout ce que j'ai ! . . . 

SftANARBLLB. 

Tu as menti : j'en bois une partie. 

MARTINB. 

Qui me vend, pièce à pièce, tout ce qui est dans le 
logf s ! . . . 

8&ANARBLLB. 

C'est vivre de ménage. 

MARTINB. 

Qui m'a 6té jusqu'au lit que j'avais ! . . . 

S&ANARBLLB. 

Tu t'en lèveras plus matin. 

MARTINB. 

Enfin qui ne laisse aucun meuble dans toute la mai- 
son !.. . 

SeANARBLLB. 

On en déménage plus aisément. 

MARTINB. 

Et qui , du matin jusqu'au soir , ne fait que joiier et que 
boire ! 

S&ANARBtLB. 

C'est pour ne me point ennuyer. 

MARTINB. 

Et que veux-tu , pendant ce temps , que je fasse avec ma 
famille? 

BOANARBLLB. 

Tout ce qu'il te plaira. 
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MARTHiB. 

J*ai quatre pauvres petits enfants sur les bras. . . 

S6ANARBLI.B« 

Mets-les à terre. 

MARTIMB. 

Qui me demandent à toute heure du pain. 

SGAMARBLLB. 

Donne-leur le fouet: quand j'ai bien bu et bien mangé, 
je veux que tout le monde soit soûl dans ma maison. 

MARTINB. 

Et tu prétends, ivrogne, que les choses aillent toujours 
deméune? 

S6ANARBLLB. 

Ma femme, allons tout doucement, s'il vous platt. 

MARTINE. 

Que j'endure éternellement tes insolences et tes débau- 
ches? 

86ANARBLLB. 

Ne nous emportons point, ma femme. 

MARTINB. 

Et que je ne sache pas trouver le moyen de te ranger à 
ton devoir? 

SftANARBLLB. 

Ma femme, vous savez que je n'ai pas l'âme endurante, 
et que j'ai le bras assez bon. 

MARTINB. 

Je me moque de tes menaces. 

SGANARBLLB. 

Ma petite femme, ma mie, votre peau vous démange, 
à votre ordinaire. 

MARTINB. 

Je te montrerai bien que je ne te crains nullement. 

a&ANARBLLB. 

Ma chère moitié, vous avez envie de me dérober quelque 
chose. 
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MARTIKB. 

Crois-ta que je m'épouvaote de tes paroles? 

SGAIÏARBLLB. 

Doux objet de mes vœux , je vous frotterai les oreilles. 

1CARTIMB. 

Ivrogne que tues! 

86AKARBLLB. 



Je vous battrai. 

Sac à vin! 

Je vous rosserai. 

loflme ! 

Je vous étrillerai. 



MARTn^B. 
S&AVARBLLB. 

MARTINB. 
SOANARBLLB. 



MARTIMR. 

Traître! iosolent! trompeur! lâche! coquin! peodard! 
gueux! bélître! fripon! maraud! voleur! 

S&ANARBLLB. 

Ah ! vous en voulez donc? 

(Sganarelle prend un bAtoo, et bat sa femme.) 
MARTIVB criant. 
Ah! ah! ah! ah! 

8&ANARBLLB. 

Voili le vrai moyen de vous apaiser. 

SCÈNE II. 

M. ROBERT, SGANARELLE, MARTINE. 

M. ROBBRT. 

Holà! holà! holà! Fi! Qu'est ceci? Quelle infamie! 
Peste soit le coquin , de battre ainsi sa femme ! 
MARTINE à M. Robert 
Et je veux qu'il me batte , moi ! 
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M. ROBERT. 

Ah ! j'y consens de tout mon cœnr. 

MARTIMB. 

De quoi tous mèlez-vons? 

M. ROBERT. 

rai tort. 

MARTINE. 

Est-ce là irotre affaire? 

M. ROBERT. 

Vous avez raison. 

MARTIHK. 

Voyez an peu cet impertinent, qui veut empéclier les 
maris de battre leurs femmes !> 

M. ROBERT. 

Je me rétracte. 

MARTINE. 

Qu'avez-?ous à ?oir là-dessus? 

M. ROBERT. 

Rien. 

MARTINE. 

Est-ce à VOUS d'y mettre le nez? 

M. ROBERT. 

Non. 

MARTINE. 

Mèlez-vous de vos affaires. 

M. ROBERT. 

Je ne dis plus mot. 

MARTINE. 

Il me plaît d'être battue. 

M. ROBERT. 

D'accord. 

MARTINE. 

Ce n'est pas à vos dépens. 

M. ROBERT. 

n est vrai. 
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MARTniB. 

Et vous êtes on sot de venir vous fourrer où vous n'avez 
que faire. 

(Elle lui doone un «oufflet.) 
li. ROBBRT à Sgaoarelle. 
Compère , je vous demande pardon de tout mon cœar. 
Faites, rossez, battez comme il faut votre femme; je vous 
aiderai , si vous le voulez. 

8ftANARB£LB. 

Il ne me plaît pas , moi. 

M. ROBBRT. 

Ah ! c'est une autre chose. 

SOAKARBIIB. 

Je la veux battre, si je le veux ; et ne la veux pas battre, 
si je ne le veux pas. 

M. ROBBRT. 

Fort bien. 

8&ANARBLLB. 

C'est ma femme , et non pas la vAtre. 

M. ROBBRT. 

Sans doute. 

SeAMARBLLE. 

Vous n'avez rien à me commander. 

M. ROBBRT. 

D'accord. 

SaAMARBLLB. 

Je n*ai que foire de votre aide. 

M. ROBBRT. 

Très-volontiers. 

SGANARBLLB. 

Et vous êtes un impertinent de vous ingérer des affaires 
d'autrui. Apprenez que Cicéron dit qu'entre l'arbre et le 
doigt il ne faut point mettre Técorce. 

(Il bat M. Robert, et le chasse.) 



Digitized by VjOOQ IC 



ACTE I, SCÈNE III. ^97 

SCENE III. 

SGANARELLk, MARTINE. 

S6A19ARBLLB. 

Ohçà! faisons la paix nous deui. Touche là. 

MARTINB. 

Oui , après m'avoir ainsi baUae ! 

SOAlïARBLLB. 

Cela n'est rien. Touche. 

MARTINB. 

Je ne veax pas. 

S&ANARELLB. 

Eh? 

MARTINB. 

Non. 

SOANARBLLE. 

Ma petite femme ! 

MARTINB. 

Point. 

S&ANARBUB. 

Allons, tedis-je. 

MARTINB. \ 

Je n'en ferai rien. 

S&ANARBLI.B. 

Viens, viens, viens. 

MARTINB. 

'^on ; je veax être en colère. 

SeANARBLLB. 

Fi! c'est une bagatelle. Allons, allons. 

MARTINB. 

Laisse-moi là. • 

SfilANARBLLB. 

Touche, tedis-je. 

MARTINB. 

Tu m'as trop maltraitée. 
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8&ANARKLLB. 

Eh bien! va, je te demande pardon ; mets là ta main. 

MARTINE. 

Je te le pardonne ; (bas , à part) mais ta le payeras. 

80ANARBLI.B. 

Ta es ane folle de prendre garde à cela : ce sont petites 
choses qui sont de temps en temps nécessaires dans Tami- 
tié ; et cinq ou six coups de bâton , entre gens qui s'aiment, 
ne font que ragaillardir l'affection. Va, je m'en vais au 
bois, et je te promets aujourd'hui plus d'un cent de fagots. 

SCÈNE IV. 
MARTINE. , 

Va, quelque mine que je fasse, je n'oublierai pas mon 
ressentiment; et je brûle en moi-même de trouver les 
moyens de te punir des coups que tu m'as donnés. Je sais 
bien qu'une femme a toujours dans les mains de quoi se 
venger d'un mari; mais c'est une punition trop délicate 
pour mon pendard : je veux une vengeance qui se fasse un 
peu niieux sentir ; et ce n*est pas contentement pour l'injure 
que j'ai reçue. 

SCÈNE V. 

VALÈRE, LUCAS, MARTINE. 

LUCAS àValère, sans voir Mariine. 
Parguienne! j'avons pris ii tous deux iftie guéble de 
commission; et je ne sais pas, moi, ce que je pensons 
attraper. 

VALÈRE à Lucas, sans voir Martine. 

, Que veux-tu , mon pauvre nourricier? il faut bien obéir 

à notre maître : et puis , nous avons intérêt , Tun et l'autre, 

h la santé de sa fille, notre maltresse; et sans doute son 

mariage , différé par sa maladie , nous vaudra quelque ré- 
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compense. Horace , qui est libérai , a bonne part au pré- 
tentions qu'on peut avoir sur sa personne; et, quoiqu'elle 
ait fait ?oir de Tamitié pour un certain Léandre , tu sais bien 
que son père n'a jamais voulu consentir à le recevoir pour 
son gendre. 

MARTINE rêvant à part, se croyant seule. 

Ne puis -je point trouver quelque invention pour me 
venger? 

LUCAS à Valère. 

Mais quelle fantaisie s'est-il boutée là dans la tète, 
puisque les médecins y avont tous perdu leur latin? 
YALàRE à Lucas. 

On trouve quelquefois, h force de chercher, ce qu'on 
ne trouve pas d'abord ; et souvent en de simples lieux . . 
MARTINE se croyant toujours seule. 

Oui , il faut que je me venge k quelque prix que ce soit. 
Ces coups de bâton me reviennent au cœur, je ne les sau- 
rais digérer; et. . • (heurtant Valère et Lucas.) Àh ! messieurs, 
je vous demande pardon; je ne vous voyais pas, et cher- 
chais dans ma tête quelque chose qui m'embarrasse. 

YALàRE. 

Chacun a ses soins dans le monde, et nous cherchons 
aussi ce que nous voudrions bien trouver. 

MARTINE. 

Serait-ce quelque chose où je vous puisse aider? 

YALÀRS. 

Cela se pourrait faire ; et nous tâchons de rencontrer 
quelque habile homme, quelque médecin particulier, qui 
pût donner quelque soulagement à la fille de notre maître, 
attaquée d'une maladie qui lui a 6té tout d'un coup l'usage 
de la langue. Plusieurs médecins ont déjà épuisé toute leur 
science après elle : mais on trouve parfois des gens avec des 
secrets admirables, de certains remèdes particuliers, qui 
font le plus souvent ce que les autres n'ont su faire ; et c'est 
là ce que nous cherchons.^ 
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MARTmsbas, à part. 
Ah! que le ciel m'inspire une admirable invention pour 
me venger de monpendard! (haut.) Vous ne pouviez jamais 
vous mieui adresser pour rencontrer ce que vous cherchez; 
et nous avons un homme, le plus merveilleux homme du 
monde pour les maladies désespérées. 

VALÀRB. 

Eh! de grâce, où pouvons-nous le rencontrer? 

MARTINE. 

Vous le trouverez maintenant vers ce petit lieu que voilà, 
qui s'amuse à couper du bois. 

LUCAS. 

Un médecin qui coupe du bois ! 

VALàRB. 

Qui s'amuse à cueillir des simples , voulez-vous dire? 

MARTINE. 

Non ; c'est un homme extraordinaire qui se plaît à cela, 
fantasque, bizarre, quinteux, et que vous ne prendriez 
jamais pour ce qu'il est» Il va vêtu d'une façon extrava- 
gante, affecte quelquefois de paraître fgnorant, tient sa 
science renfermée , et ne fuit rien tant tons les jours que 
d'exercer les merveilleux talents qu'il a eus du ciel pour la 
médecine. 

VALÈRE. 

C'est une chose admirable , que tous les grands hommes 
ont toujours du caprice, quelque petit grain de folie mêlé à 
leur science. 

MARTINE. 

La folie de celui-ci est plus grande qu'on ne peut croire, 
car elle va parfois jusqu'à vouloir être battu pour demeurer 
d'accord de sa capacité ; et je vous donne avis que vous n'en 
viendrez pas à bout, qu'il n'avouera jamais qu'il est méde- 
cin , s'il se le met en fantaisie, que vous ne preniez chacun 
un bâton , et ne le réduisiez , à force de coups , à vous con- 
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fesser à la 6n ce qu'il vous cachera d'abord. C'est ainsi que 
nous en usoos qaand nous avons besoin de lai. 

TALÈRE. 

Voilà une étrange folie! 

MARTINE. 

Il est vrai; mais, après cela, vous verrez qu'il fait des 
merveilles. 

YALÈRB. 

Comment s'appeile*-t-il? 

MARTINE. 

Il s'appelle Sganarelle. Mais il est aisé à connaître. C'est 
un homme qui a une large barbe noire , et qui porte une 
fraise , avec un habit jaune et vert. 

LUCAS. 

Un habit jaune et vart! C'est donc le médecin des par- 
roquets? 

VALÀRB. 

Mais est^il bien vrai qu'il soit si habile que vous le 
dites? 

MARTINE. 

Comment! c'est un homme qui fait des miracles. Il y 
a six mois qu'une femme fut abandonnée de tous les autres 
médecins : on la tenait morte il y avait déjà six heures , et 
l'on se disposait à Feosevelir, lorsqu'on y fit venir de force 
l'homme dont nous parlons. Il lui mit, l'ayant vue, une 
petite gouUe de je ne sais quoi dans la bouche; et, dans le 
même instant, elle se leva de son lit, et se mit aussitôt à se 
promener dans sa chambre , comme si de rien n'eût été. 

LUCAS. 

Ah! 

YALÈRB. 

Il fallait que ce fût quelque goutte 4'or potable. 

MARTINE. 

Cela pourrait bien être. Il n'y a pas trois semaines en- 
cojn» qu'un jeuoe enfant de douze ans toaba du haut du clo- 

Molière U. 26 
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cher en bas , et se brisa sur le pavé la tète , les bras , et les 
jambes. On n'y eut pas plutAt amené notre homme, qu'il 
le frotta par tout le corps d'un certain onguent qu'il sait 
faire; et l'enfant aussitôt se leva sur ses pieds, et courut 
jouer h la fossette. 

LUCAS. 

Àh! 

TALàRB. 

Il faut que cet homme-là ait la médecine universelle. 

MARTnfB. 

Qui en doute? 

LUCAS. 

Tétîgué ! v'ià justement l'homme qu*il nous faut. Allons 
vite le charcher. 

TALÈRB. 

Nous vous remercions du plaisir que vous nous faites. 

MARTIMK. 

Mais souvenez-vous bien au moins de l'avertissement 
que je vous ai donné. 

LUCAS. 

Eh ! morguenne ! laissez-nous faire : s'il ne lient qu'à 
battre , la yache est à nous. 

YALàRB à Lucas. 

Nous sommes bien heureui d'avoir fait cette rencontre ; 
et j'en conçois, pour moi, la meilleure espérance du 
monde. 

SCÈNE VI. 

SGANAttELLE, VALÈRE, LUCAS. 

B&AKARBLLB chaoUot derrière le théâtre. 
La, la, la. . . 

TALÈRB. 

J'entends quelqu'un qui chante, et qui coupe du bois. 
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S&A19ARBLLB entrant sur lelhé&trcavecune bouteille à sa main, 
sans apercevoir Valère ni Lucas. 
La , la , la . . . Ma foi , c'est assez travaillé pour boire an 
coup. Prenons un peu d'haleine, (après avoir bu-) Voilà du 
bois qui est salé comme tous les diables. 
(Il chante.) 
Qu'ils sont doux , 
Bouteille jolie, 

Qu'ils sont doux, 
Vos petits glougloux! 
Mais mon sort ferait bien des jaloux, 
Si vous étiez toujours remplie. 
Ah ! bouteille ma mie , 
Pourquoi vous videz-vous V 
Allons, morbleu! il ne faut point engendrer de mélan- 
colie. 

YALàRB bas , à Lucas. 
La voilà lui-même. 

LUCAS bas, à Valère. 
Je pense que vous dites vrai , et que j'avons bouté le nez 
dessus. 

VAlàRB. 

Voyons de près. 

SOANARBLLB embrassant sa bouteille. 
Ah ! ma petite friponne ! que je t'aime, mon petit bou- 
chon ! (Il chante.) (Apercevant Valère et Lucas qui l'examinent, 
il baisse la voix.) 
Mais mon sort . . . ferait . . . bien des . . . jaloux , 
Si... 

(voyant qu'on l'examine de plus près.) 
Que diable! à qui en veulent ces gen&-ià? 

YALÀRB à Lucas. 
C'est lui assurément. 

LUCAS à Valère. 
Le v'Ià tout craché comme on nous Ta défiguré. 
(Sganarelle pose la bouteille à terre; et Valère se baissant pour le 
saluer, comme il croit que c'est à dessein delà prendre , il la 
met de l'autre côté : Lucas faisant la môme chose que Valère, 
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Sganarelle reprend' sa bouteille, et la tient contre son esto- 
mac, avec divers gestes qui font un jeu de théâtre.) 
S&ANARELLE à part. 

Ils consultent en me regardant. Quel dessein au- 
raient-ils ? 

YALÈRB. 

Monsieur, n'est->ee pas vous qui vous appelez Sga- 
narelle? 

S&AMARELLB. 

Eh! quoi? 

TALàRB. 

Je vous demande si ce n'est pas vous qui se nomme Sga- 
narelle? 

86ANARELLE se tournant versYalère, puis vers Lucas. 
Oui et non , selon ce que vous lui voulez. 

YALÈRE.' 

Nous ne voulons que lui faire toutes les civilités que 
nous pourrons. 

' SOAKARBLLE. 

En ce cas , c'est moi qui se nomme Sganarelle. 

' VALÈRE. 

Monsieur , nous sommes ravis de vous voir. On nous a 
' adressés à vous pour ce que nous cherchons ; et nous venons 
implorer votre aide , dont nous avons besoin. 

SGANARELLE. 

Si c'est quelque chose, messieurs, qui dépende de mon 
petit négoce , je suis tout prêt à vous rendre service. ^ 

YALÉRE. 

Monsieur, c'est trop de gràceque vous nous faites. Mais« 
monsieur, couvrez-vous, s'il vous platt ; le soleil pourrait 
vous incommoder. 

LUCAS. 

Monsieu, Boutez dessus. 

S&AINARELLB à part. 
Voici des gens bien pleins de cérémonies* 

(Il se couvre.) 
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YAXÈRK. 

MoDsiear, il ne fant pas trouver étrange que nous ve- 
nions à vous ; les habiles gens sont toujours recherchés , et 
nous sommes instruits de votre capacité. 

SeAKARBLLB. 

Itesi vrai, messieurs, que je suis le premier homme du 
monde pour faire des fagots. 

YALàRB. 

Ah ! ibonsieur ! . . . 

86ANARBLLK. 

Je n'y épargne aucune chose, et les fais d'une façon qu'il 
n'y a rien à dire. 

VALàRB. 

Monsieur, ce n'est pas cela dont il est question. 

S6ANARBLLB. 

Mais aussi je les vends cent dix sous le cent. 

YALÈRB. 

Ne parlons point de cela , s'il vous plaît. 

S&ANARBLLE. 

Je vous promets que je ne saurais les donner à moins. 

YALàRE. 

Monsieur, nous savons les choses. 

S6ANARELLE. 

Si vous savez les choses, vous savez que je les vends 
cela. 

YALÀRB. 

Monsieur, c'est se moquer que . . . 

S6ANARBLLE. 

Je ne me moque point, je n'en puis rien rabattre. 

YALÀRB. 

Parlons d'autre Caçon , de grâce. 

S6ANARELLB. 

Tous en pourrez trouver autre part à moins; il y a fagots 
ec fogpts ; mais pour ceui que je fais . . , 
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TALÀRB. 

£h! monsieur, laissons là ce discours. . 

S&ANARKLLB. 

Je i^ous jure que tous ne les auriez pas, s'il s'en fallait 
un double. 

TALàRB. 

Eh! fi! 

86AMARBLLB. 

Non , en conscience; vous en payerez cela. Je vous parle 
sincèrement , et ne suis pas homme à surfaire. 

YALÈRB. 

Faut-il, monsieur, qu'une personne comme vous s'amuse 
h ces grossières feintes , s'abaisse à parler de la sorte ! qu'un 
homme si savant, un fameux médecin, comme tous êtes, 
veuille se déguiser aux yeux du monde, et tenir enterrés les 
beaux talents qu'il a ! 

S6ANARBLLB à part. 

Il est fou. 

TALÈRB. 

De grâce , monsieur , ne dissimulez point avec nous. 

SGANARBLLB. 

Comment? 

LUCAS, 

Tout ce tripotage ne sart de rian ; je savons cen que je 
savons. 

86ANARBLLB. 

Quoi donc? Que me voulez-vous dire? Pour qui me 
prenez-vous? 

TALàRB. 

Pour ce que vous êtes , pour un grand médecin. 

BOANARBLLE. 

Médecin vous-même; je ne le suis point, et je ne Fai 
jamais été. 

valIerb bas. 
Voilà sa folie qui le tient, (haut.) ^Monsieur, ne veHiUez 
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point nier les choses davantage; et n'en venons point, s'il 
vous platt, à de fâcheuses extrémités. 

SeANARBLLB. 

A quoi donc? 

YALàRB. 

A de certaines choses dont nous serions marris. 

S&ANARBLLB. 

Parbleu ! venez-en à tout ce qu'il vous plaira ; je ne suis 
point médecin , et ne sais ce que vous me voulez dire. 
YALÈRB bas. 

Je vois bien qu'il faut se servir du remède, (haut.) Mon- 
sieur, encore un coup, je vous prie d'avouer ce que vous 
êtes. 

LUCAS. 

Eh! tétigné! ne lantiponez point davantage , et confes- 
sez à la franquette que v's êtes médecin. 

S&ANARBLLB à part. 

J'enrage. 

YALàRE. 

A quoi bon nier ce qu'on sait? 

LUCAS. 

Pourquoi toutes ces fraimes-là? A quoi est-ce que ça 
vous sart? 

SGANARBLLB. 

Messieurs, en un mot autant qu'en deux mille, je vous 
dis que je ne suis point médecin. 

VALÂRB. 

Tous n'êtes point médecin ? 

8&ANARELLB« 

Non. 

LUCAS. 

y*n'ètes pas médecin? 

SeANARBUiB. 

Non , vous dis-je. 
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Puisque tous le voulez, il faut s'y résoudre. 

(Ils prennent chacun un bâton , et le frappent) 

S&ANARBLI.B. 

Ah! ah! i|h! messieurs, je suis tout ce qu'il vous 
plaira. 

TALÀRB. 

Pourquoi, monsieur, nous obligez-vous à cette vio- 
lence? 

LUCAS. 

A quoi bon nous bailler la peine de vous battre? 

YALÈRB. 

Je vous assure que j'en ai tous les regrets du monde. 

LUCAS. 

Par ma figue ! j*en sis f Aché , franchement. 

SGAKARBLLE. 

Que diable est ceci , messieurs? Be grAce , est-ce pour 
rire, ou si tous deux vous extravaguez, de vouloir que je sois 
médecin? ^ 

Valèrb. 

Quoi ! vous ne vous rendez pas encore , et vous vous dé- 
fendez d*étre médecin? 

SGANARBLLB. 

Diable emporte si je le suis ! 

LUCAS. 

Il n'est pas vrai qu*ous sayez médecin? 

SGANARBLLB. 

Non , la peste m'étouffe ! (Ils recommencent à le battre.) 
Ah ! ah ! Eh bien ! messieurs , oui , puisque vous le voulez, 
je suis médecin, je suis, médecin; apothicaire encore, si 
vous le trouvez bon. J'aime mieux consentir à tout que de 
me faire assommer. 

YALÀRB. 

Ah! voilà qui va bien, monsieur; je suis ravi devons 
voir raisonnable. 
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LVCAB. 

Vous me bovtei là joie aa cœnr , quand je tous vois par- 
ler comme ça. 

YALàRB. 

Je Tons demande pardon de tonte mon Ame. 

LUCAS. 

Je Tons demandons excuse de la libarté que j'avons 
prise. 

S&ANARELLB à part. 

Ouais, seraitHse bien moi qui me tromperais, et serais- 
je devenu médecin sans m'en être aperçu? 

TAliRB. 

Monsieur, vous ne vous repentirez pas de nous mon- 
trer ce que vous êtes; et vous verrez assurément que vous 
en serez satisfait. 

S6ANARBLLB. 

Mais, messieurs, dites-moi, ne vous trompez -vous 
point vous-mêmes? Est-il bien assuré que je sois mé* 
decin? 

LUCAS. 

Oui , par ma figue ! 

S&ANABBLLE. 

Tout de bon? 

YALÀRB. 

Sans doute. 

8&ANARBLLB. 

Diable emporte si je le savais ! 

YALÀRB. 

Comment! vous êtes le plus habile médecin du monde. 

S&AMARBLLB. 

Ah! ah! 

LUCAS. 

Un médecin qui a gari je ne sais combien de maladies. 

seAM ARBLLB. 

Tudieu ! 
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TALàRB. 

Uoe femme était teoue pour morte il y a avait six heures; 
elle était prête à ensevelir , lorsque avec nne goutte de quel- 
que chose TOUS 1^ fîtes revenir et marcher d'abord par la 
chambre. 

•8&ANARELLB. 

Peste! 

LUCAS. 

Un petit enfant de douze ans se laissit choir du haut 
d'an clocher, de quoi il eut la tète, les jambes et les bras 
cassés; et vous, avec je ne sais quel onguent, vous fîtes 
qu'aussitôt il se relevit sur ses pieds , et s'en fut jouer à la 
fossette. 

SeANARBIIB. 

Diantre! 

VALàRB. 

Enfin, monsieur, vous aurez contentement avec nous, 
et vous gagnerez ce que vous voudrez , en vous laissant con- 
duire où nous prétendons vous mener. 

86ANARBLLB. 

le gagnerai ce que je voudrai? 

VALÂRB. 

Oui. 

SGANARBLI.B. 

' Ah! je suis médecin, sans contredit. Je l'avais oublié; 
mais je m'en ressouviens. De quoi est-il question? où faut- 
il se transporter? 

YALàRB. 

Noua vous conduirons. Il est question d'aller voir une 
fille qui a perdu la parole. 

seAMARBLLB. 

Ma foi , je ne l'ai pas trouvée. 

VALÀRB. 

(bas à Lucas.) (à Sganarelle.) 
Il aime à rire. Allons , monsieur. 
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8&AMARBILB. 

Sans ane robe de médecin? 

YALàRB. 

Nous en prendrons une. 

seANARBLLB préseoUot sa bouteille à Valère. 

Tenez cela, tous: voilà où je mets mes juleps. (puis se 
tournant vers Lucas en crachant.) Tous, marchez là- dessus, 
par ordonnance du médecin. 

LUCAS. 

Palsanguenne ! v'ià un médecin qui me plaît; je pense 
qu'il réussira, car il est bouffon. 



ACTE II. 

Le théâtre représente une chambre de la maison de Géronte. 

SCÈNE I. 

GÉRONTE, VALÈRE, LUCAS, JACQUELINE. 

YALàRB. 

Oui , monsieur, je crois que vous serez satisfait ; et nous 
vous avons amené le plus grand médecin du monde. 

LUCAS. 

Oh! morguenne! il faut tirer l'échelle après ceti-là ; et 
tous les autres ne sont pas daignes de li déchausser ses sou- 
liers. 

YALÉRB. ' 

C'est un homme qui a fait des cures merveilleuses. 

LUCAS. 

Qui a gari des gens qui éliant morts. 

YALÀRB. 

Il est un peu capricieux, comme je vous ai dit; et par- 
fois il a des moments où son esprit s'échappe , et ne parait 
pas ce qu'il est. 
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LUCAS. 

Oui, il aime à bouffonoer; et Tan dirait parfois, oe 
v's en déplaise, qu'il a quelque petit coup de hache à la 
tète. 

Hais, dans le fond, il est toute science; et biea soureot 
il dit des choses tout à fait relevées. 

LUCAS. 

Quand il s'y boute, il parle tout fin drait comme s'il li- 
sait dans un livre. 

VALÀRE. 

Sa réputation s'est déjà répandue ici , et tout le monde 
vient à lui. 

eéRONTB. 

Je meurs d'envie de le voir; faites-le-moi vite venir. 

VAL ARE. 

Je le vais quérir. 

SCÈNE n. 

6ÉR0NTE, JACQUELINE, LUCAS. 
JACQUBLINB. 

Par ma fi, monsieu, ceti-ci fera justement cequ'anc 
fait les autres. Je pense que ce sera queussi queumi ; et 
la meilleure médeçaine que l'an pourrait bailler à votre fille, 
ce serait, selon moi, unbiauet bon mari, pour qui aile 
eût de l'amiquié. 

G^ROMTK. 

Ouais! nourrice ma mie, vous vous mêles de bien des 
choses! 

LUCAS. 

Taisez-vous, notre minagère Jacquelaine; ce n'est pas 
à vous à bouter là votre ner. 

JAU9UELINB. 

Je vous dis et vous douze que tous ces médecins n'y fe* 
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root ri«n que de Tiau claire ; que votre fille a besoin d'autre 
chose qae de rhibarbe et de séoé, et qa'nn mari est uq em* 
pIAtre qui garit tous les maux des filles. 

GÉRONTE. 

Est-elle en état maintenant qu'on s'en voulût charger 
avec l'infirmité qu'elle a? Et lorsque j'ai été dans le dessein 
de la marier , ne s'est-elle pas opposée à mes volontés? 

JACQUELINE* 

Je le crois bian; vous H vouliez bailler eun homme 
qu'aile n'aime point. Que ne preoiais-vous ce monsieur 
Liandre, qui 11 touchait au c(Kur? Aile aurait été fort 
obéissante; et je m'en vas gager qu'il la prendrait, ii, com- 
me aile est, si vous la li vouillais donner. 

GÉRONTE. 

Ce Léandre n'est pas ce qu'il lui faut ; il n'a pas du bien 
comme l'autre. 

JACQUELINE. 

Il a eun oncle qui est si riche , dont il est hériquié ! 

GÉRONTE. 

Tous ces biens à venir me semblent autant de chansons. 
Il n'est rien tel que ce qu'on tient; et l'on court grand risque 
de s'abuser, lorsque l'on compte sur le bien qu'un autre 
vous garde. La mort n'a pas toujours les oreilles ouvertes 
aux vœux et aux prières de messieurs les héritiers ; et l'on a 
le temps d'avoir les dents longues , lorsqu'on attend pour 
vivre le trépas de quelqu'un. 

JACQUELINE. 

Enfin , j'ai toujours ouï dire qu'en mariage , comme 
ailleurs, contentement passe richesse. Les pères et les 
mères ant cette maudite couleume de demander toujours : 
Qu*a-l-il? et Qu*a-l-elle? et le compère Piarre a marié sa 
fille Simonette au gros Thomas pour un quarquié de vaigne 
qu'il avait davantage que le jeune Robin , où elle avait bouté 
son amiquié ; et v'ià que la pauvre criature en est devenue 
jaune comme un coing, et n'a point profité lo«ftt dejtuis ce 
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temps-li. C'est qd bel exemple pour voas , moosieu. On 
n'a que son plaisir en ce monde ; et j'aimerais mieux bailler 
à ma fille eun bon mari qui li fât agriable , que toutes les 
rentes de la Biausse. 

GÉRONTB. 

Peste! madame la nourrice, comme vous dégoisez! 
Taisez-Tous, je irous prie; vous prenez trop de soin, et 
vous échauffez votre lait. 
LUCAS frappant, à chaquepbrasequ'il dit, sur l'épaule de Géronte. 

Morsruié! tais-toi, t'es eune impertinente. Monsieu 
n'a que faire de tes discours, et il sait ce qu'il a à faire. 
Méle-toi de donner à téter à ton enfant, sans tant faire la 
raisonneuse. Monsieu est le père de sa fille; et il est bon 
et sage pour voir ce qu'il li faut. 

eÉRONTB. 

Tout doux! Oh! tout doux! 

LUCAS frappant encore sur l'épaule de Géronte. 
Monsieu , je veux un peu la mortifier, et li apprendre le 
respect qu'aile vous doit. 

GÉRONTE. 

Oui. Mais ces gestes ne sont pas nécessaires. 

SCÈNE III. 
VALÈBE, SGANARELLE, GÉRONTE, LUCAS, JACQUELINE. 

VALÈRB. 

Monsieur, préparez-vous. Voici notre médecin qui entre. 

GÉRONTE à Sganarelle. 

Monsieur, je suis ravi de vous voir chez moi, et nous 

avons grand besoin de vous. 

SGANARELLE en robe de médecin, avec un chapeau des plus 

pointus. 

Hippocrate dit. . . que nous nous couvrions tous deux. 

GÉRONTE. 

Hippocrate dit cela? 
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S&ANARRLLB. 

Oui. 

GÉRONTE. 

Dans quel chapitre , s'il vous platt? 

S&ANARBLLB. 

Dans son chapitre. . . des chapeaux. 

6BR0I4TB. 

Puisque Hippocrate le dit, il le faut faire. 

SGA14ARBLLE. 

Monsieur le médecin, ayant appris les merveilleuses 
choses. . . 

GERONTB. 

A qui parlez- vous , de grâce? 

S6A19ARELLB. 
A VOUS. 

eéR019TB. 

Je ne suis pas médecin. 

S&ANARELLE. 

Vous n*ètes pas médecin? 

eÉRONTB. 

Non, vraiment. 

SGANARELLE. 

Tout de bon? 

eéRONTE. 

Tout de bon. 

(Sganarelle prend un bâton et frappe Gérpnte.) 
Ah! ah! ah! 

SGANARELLE. 

Vous êtes médecin maintenant: je n'ai jamais eu d'au- 
tres licences. 

eéRONTE à Valère. 
Quel di«ible d'homme m'avez-vous là amené? 

VALÈRE. 

le vous ai bien dit que c'était un médecin goguenard* 
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GÂRONTB. 

Oai : mais je l'enyerrais promener avec ses gogueoar- 
deries. 

LUCAS. 

Ne prenez pas garde à ça, monsieu, ce n'est que pour 
rire. 

GBRONTB, 

Celte raillerie ne me platt pas. 

8GANARELI.B. 

Monsieur, je vous demande pardon de la liberté que j'ai 
prise. 

oéRONTB. 

Monsieur , je suis yotre serviteur. 

S&ANARBLLB. 

Je suis fAché. . . 

GBRONTB. 

^ela n'est rien. 

SGANARELLB. 

Des coups de bâton... 

GÉRONTB. 

II n'y a pas de mal. 

S&ANARBLLE. 

Que j'ai eu l'bonneur de vous donner. 

eÉRONTB. 

Ne parlons plus de cela. Monsieur , j'ai une fiiie qui 
est tombée dans une étrange maladie. 

S&ANARELLB. 

Je suis ravi, monsieur, que votre fille ait besoin de 
moi; et je souhaiterais de tout mon cœur que vous en eus- 
siez besoin aussi , vous et toute votre famille , pour vous 
témoigner l'envie que j'ai de vous servir. 

GÉRONTE. 

Je vous suis obligé de ces sentiments. 

SGANARBLLB. 

Je vous assure que c'est du meilleur de mon âme que j^e 
vous parle. 
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GéRONTE. 

C'est trop d'hooDeur que voas me faites. 

SGANARELLB. 

Comment s'appelle votre fille? 

oéROîJTB. 

Luciode. 

S6ANARELLB. 

Lucinde ! Ah ! beau nom à médicameoter ! Lucinde ! 

GBRONTB. 

Je m'en vais voir uo peu ce qu'elle fait. 

SGANARBLLB. 

Qui est cette grande femme-là? 

GÉROMTE. 

C'est la nourrice d*un petit enfant que j'ai. 

SCÈNE IV. 

S6ANARELLE, JACQUELINE, LUCAS. 

8GANARBLLB (à part.) 

Peste ! le joli meuble que voilà ! (haut.) Ah ! nourrice ! 
charmante nourrice , ma médecine est la très-humble es- 
clave de votre nourricerie, et je voudrais bien être le petit 
poupon fortuné qui tétât le lait de vos bonnes grâces. (Il lui 
porte la main sur le sein.) Tous mes remèdes , toute ma 
science , toute ma capacité est à votre service ; et. . . 

LUCAS. 

Avec votre parmission, monsieu le médecin, laissez là 
ma femme, je vous prie. 

8GANAREI.I.K. 

Quoi ! elle est votre femme? 

LUCAS. 

Oui. 

SGANARELLB. 

Ah ! vraiment je ne savais pas cela , et je m'en réjouis 
pour l'amour de l'un et de l'autre. 

(Il fait semblant de vouloir embrasser Lucas , et embrasse la 
nourrice.) 
Molière U. 27 
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LUCAS tirant Sganarelle, et se remettant entre lui et sa femme. 
Toat doucement, s'il vous plaît. 

SGANARBLI.E. 

Je TOUS assure que je suis ravi que vous soyez nuis en- 
semble: je la félicite d'avoir un mari comme vous; et je 
vous félicite, vous, d'avoir une femme si belle , si sage, et 
si bien faite comme elle est. 

(Faisant encore semblant d'embrasser Lucas, qui lui tend les bras, 
il passe dessous , et embrasse encore la nourrice.) 
LUCAS le tirant encore. 
Eb ! tétigué ! point tant de compliments, je vous supplie. 

SGANARELLB. 

Ne voulez-vous pas que je me réjouisse avec vous d'un si 
bel assemblage? 

LUCAS. 

Avec moi tant qu'il vous plaira ; mais avec ma femme, 
trêve de sarimonie. 

S&AKARELlE. 

Je prends part également au bonbeur de tous deux : et si 
je vous embrasse pour vous en témoigner ma joie, je l'em- 
brasse de même pour lui en témoigner aussi. 

(Il continue lo même jeu.) 
LUCAS le tirant pour la troisième fois. 
Ah ! vartigué, monsieu le médecin, que de lantiponages ! 

SCÈNE V. 

6ËR0NTE, SGANABELLE, LUCAS, JACQUELINE. 

eéRONTB. ' 

Monsieur, voici tout à l'beure ma fille qu'on va vous | 

amener. 

SGANARBLLB. 

Je l'attends, monsieur, avec toute la médecine. 

eSRONTB. 

Où est-elle? 
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SGANARBL^E 86 touchant le front. 
Là-dedaos. 

GÉRONTE. 

Fort bien. 

SGANARBLLB. 

Mais comme je m'iotéresse à tonte votre famille, il faut 
que j'essaye no peu le lait de votre nourrice, et que je visite 
son sein. 

(Il s'approche de Jacqueline.) 
LUCAS le tirant, et lui faisant faire la pirouette. 
Nannain , nannain ; je n'avons que faire de ça. 

SeANARELLK. 

C'est l'office des médecins de voir les tétons des nour- 
rices. 

LUCAS. 

Il gnia office qui quienne , je sis votre sarviteur. 

SGANARBLLB. 

As-tu bien la hardiesse de t'opposer au médecin? Hors 
delà. 

LUCAS. 

Je me moque de ça. 

s&ANARBLLE en le regardant de travers. 
Je te donnerai la fièvre. 

JACQUELINE prenant Lucas par le bras, et lui faisant faire aussi 
la pirouette. 
Ote-toi de là aussi ; est-ce que je ne sis pas assez grande 
pour me défendre moi-même, s'ii me fait qnenque chose 
qui ne soit pas à faire? 

LUCAS* 

Je ne veux pas qu'il te tâte , mgi. 

SGANARBLLB. ^ 

Fi ! le vilain , qui est jaloux de sa femme ! 

eéRONTE. 

Yoici ma fille. 

%1* 
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SCENE VI. 

LUCINDE, 6ÉR0NTE, S6ANARELLE, VALÈRE, LUCAS, 
JACQUELINE. 

SGANARELLE. 

Est-ce là la malade? 

GÉRONTE. 

Oui. Je n'ai qu'elle de fille; et j'aurais tous les regrets 
du monde si elle yenait à mourir. 

SGANARELLE. 

Qu'elle s'en garde bien ! Il ne faut pas qu'elle meure 
sans Tordonnance du médecin. 

GÉRONTE. 

Allons, un siège. 

SGANARELLE assis entre Géronte et Lucinde. 
Voilà une malade qui n'est pas tant dégoûtanteje , et 
tiens qu'un homme bien sain s'en accommoderait assez. 

GéROMTE. 

Vous l'avez fait rire , monsieur. 

SGANARELLE. 

Tant mieux : lorsque le médecin fait rire le malade, c'est 
le meilleur signe du monde. (À Lucinde.) Eh bien ! de quoi 
est-il question? Qu'avez-Yons? Quel est le mal que vous 
sentez? 

LUCINDE portant sa main à sa bouche, à sa tète et sous son 

menton. 
Han, hi, bon, han. 

SGANARBLLE. 

Hé! que dites-vous? 

LUCINDE continue les mêmes gestes. 
Han, hi, bon, ban, ban, hi, bon. 

SGANARELLE. 

Quoi? 



Digitized by VjOOQ IC 



ACTE II, SCÈNE VI. ^%l 

LCCINDB. 

Han, hi, bon. 

SGANARELLB. 

Hao, hi, hon, han, ha. Je ne vous entends point. 
Quel diable de langage est-ce là? 

&ÉRONTE. 

Monsieur, c'est là sa maladie. Elle est devenue muette, 
sans que jusques ici on en ait pu savoir la cause ; et c'est un 
accident qui a fait reculer son mariage. 

86ANARELLE. 

Et pourquoi? 

GÉRONTE. 

Celui qu'elle doit épouser veut attendre sa guérison pour 
conclure les choses. 

S&ANARBLLE. 

Et qui est ce sot-là, qui ne veut pas que sa femme soit 
muette? Plût à Dieu que ma femme eût cette maladie ! je 
me garderais bien de la vouloir guérir. 

SÉRONTE. 

Enfin, monsieur, nous vous prions d'employer tous vos 
soins pour la soulager de son mal. 

SGANARELLE. 

Ah ! ne vous mettez pas en peine* Dites-moi un peu : 
ce mal l'oppresse-t-il beaucoup? 

eéRONTE. 

Oui, monsieur. 

S&ANARBLLE. 

Tant mieux. Sent-elle de grandes douleurs? 

GÉRONTE. 

Fort grandes. 

S&ANARBLLE. 

C'est fort bien fait. Va-t-elle où vous savez ? 

GÉROMTB. 

Oui. 
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86AMARELLB. 

Copieusement? 

eéRONTB. 

Je ih'entonds rieo à cela. 

SeAlïARBLLB. 

La matière est-elle louable? 

eBRONTB. 

Je De me connais pas à ces choses. 

seANARBLLB à Lucinde. 
Donnez-moi votre bras, (à Géronte.) Voilà un pouls qui 
marque que votre fille est muette. 

eÉRONTB. 

Eh! oui, monsieur, c'est là , son mai; vous Tavez trouvé 
tout du premier coup. 

seANARBILB. 

Ha! ha! 

JACQUBLINB. 

Voyez comme il a deviné sa maladie ! 

8&AMARELLB. 

Nous autres grands médecins, nous connaissons d'abord 
les choses. Un ignorant aurait été embarrassé, et vous eût 
été dire: C'est ceci, c'est cela; mais moi, je touche au but 
du premier coup, et je vous apprends que votre fille est 
muette. 

eéRoiiTE. 

Oui ; mais je voudrais bien que vous me puissiez dire 
d*où cela vient. 

SeANARBLLB. 

Il n'est rien de plus aisé ; cela vient de ce qu'aile a perdu 
la parole. 

eÉRONTB. 

Fort bien. Mais la cause, s'il vous platt, qui fait qu'elle 
a perd a la parole? 

SeANARBLLB. 

Tous nos meilleurs auteurs vous diront que c'est l'empê- 
chement de l'action de sa langue. 
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&BaOSTB. 

Mais encore , vos sentimeots sur cet empêchement de 
l'action de sa langue? 

SGJLSARKhLE, 

Aristote, là-dessas, dit... de fort belles choses. 

GERONTB. 

Je le crois. 

SGAMARBLLB. 

Ah ! c'était un grand homme ! 

GBRONTB. 

Sans doute. 

SGANAREtLB. 

Grand homme tout à fait ; (levant le bras depuis le coude.) 
un homme qui était plus grand que moi de tout cela.. Pour 
retenir donc à notre raisonnement, je tiens que cet empê- 
chement de l'action de sa langue est causé par de certaines 
faâmeurs, qu'entre nous autres savants nous appelons hu- 
meurs peccantes ; c'est-à dire. . . humeurs peccantes ; d'au- 
tant que les vapeurs formées parles exhalaisons des influen- 
ces qui s'élèvent dans la région des maladies , venant. . . 
pour ainsi dire. . . à. . . Entendez-vous le latin ? 

GBRONTE. 

En aucune façon. 

sGANARELLB se levant brusquement. 
Vous n'entendez point le latin ? 

eiRONTE. 

Non. 

SGANARELLE avec enthousiasme. 

Cabrieias, areitfmram, catalamus, singulariter, no- 
minativo , hœc mttsa, la muse, bonus, bona, bonum. Deus 
sanctw, est-ne oraUo latinas? Etiam, oui. Quare? pour- 
quoi? Quia substantivo, et adjectivum, concordat inge- 
neri, numerum, etcasua. 

GERONTB. 

Ah! que n'ai-je étudié! 
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JACÇDBLINE. 

L'habile homme que v'ià ! 

LUCAS. 

Oui, ça esl si biau que je n'y entends goutte. 

S&ANARELLB. 

Or, ces vapeurs dontje vous parle venante passer, du 
côté gauche où est le foie, au côté droit où est le cœur, il 
se trouve que le poumon , que nous appelons en latin ar- 
myan, ayant communication avec le cerveau, que nous 
nommons en %vtt^nasmus^ par le moyen de la veine cave, 
que nous appelons en hébreu cubile, rencontre en son che- 
min lesdites vapeurs qui remplissent les ventricules de l'o- 
moplate ; et parce que lesdites vapeurs. . . comprenez bien 
ce raisonnement , je vous prie. . . ; et parce que lesdites va- 
peurs ont certaine malignité... écoutez bien ceci, je vous 
conjure. 

eéRONTE. 

Oui. ^ 

S&ANARELLB. 

Ont une certaine malignité qui est causée. . . soyez attentif, 
s*il vous plaît. 

GÉRONTE. 

Je le suis. 

seANARELLE. 

Qui est causée par l'Àcreté des humeurs engendrées dans la 
concavité du diaphragme, il arrive que ces vapeurs . . . Os- 
sabandusy nequeis, nequer, potarinum^ quipsa milus. 
Yoilà justement ce qui fait que votre fille est muette. 

JACQUELINE. 

Ah! queçaestbiandit, notre homme! 

LUCAS. 

Que n'ai-je la langue aussi bian pendue ! 

GéRONTB. 

On ne peut pas mieux raisonner, sans doute. Il n'y a 
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qu'une seule chose qui m'a choqué : c'est reudroit du foie et 
du cœur. Il me semble que vous les placez autrement qu'ils 
ne sont; que le cœur est du côté gauche, et le foie du côté 
droit. 

S&ANARBLLE. 

Oui , cela était autrefois ainsi : maïs nous avons changé 
tout cela , et nous faisons maintenant la médecine d'une mé- 
thode toute nouvelle. 

eéRONTB. 

C'est ce que je ne savais pas , et je vous demande pardon 
de mon ignorance. 

S&ANARBLLB. 

Il n'y a pas de mal; et vous n'êtes pas obligé d'être aussi 
habile que nous. 

GERONTE. 

Assurément. Mais, monsieur, qut croyez-vous qu'il 
faille faire à cette maladie? 

SeANARBLLE. 

Ce que je crois qu'il faille faire? 

GERONTB. 

Oui. 

S&AKARBLLB. 

Mon avis est qu'on la remette sur son lit, et qu'on 
lui fasse prendre pour remède quantité de pain trempé dans 
du vin. 

&BR0NTE. 

Pourquoi cela, monsieur? 

S&ANARELLE. 

Parce qu'il y a dans le vin et le pain , mêlés ensemble, 
une vertu sympathique t[ui fait parler. Ne voyez-vous pas 
bien qu'on ne donne autre chose aux perroquets , et qu'ils 
apprennent à parler en mangeant de cela? 

GBRONTE. 

Cela est vrai. Ah! le grand homme! Vite, quantité 
de pain et de vin. 
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SGANARBLLB. 

Je reviendrai voir sur le soir en quel état eUe sera. 

SCÈNE VU. 
6ÉR0NTE, SGANARELLE, JACQUELINE. 

SGANARELLE. 
(à Jacqueline.) (à Géronte.) 

Doucement, vons. Monsieur, voilà une nourrice à la- 
quelle il faut que je fasse quelques petits remèdes. 

JAC9UBL1NK. 

Qui? moi? Je me porte le mieux du monde. 

S&ANARBLLB. 

Tant pis, nourrice, tant pis. Cette grande santé est à 
craindre, et il ne sera pas mauvais de vous faire quelque 
petite saignée amiable , de vous donner quelque petit clys- 
tère dulcifiant. 

eSRONTE. 

Mais, monsieur, voilà une mode que je ne comprends 
point. Pourquoi s'aller faire saigner quand on n'a point de 
maladie? 

SGANARBLLE. 

Il n'importe, la mode en est salutaire, et, comme on 
boit pour la soif à venir, il faut aussi se faire saigner pour la 
maladie à venir. 

JACQUBLINB en s'en allant. 

Ma fi, je me moque de ça, et je ne veux point faire de 
mon corps une boutique d'apothicaire. 

SeANARBLLB. 

Vous êtes rétive aux remèdes ; mais nous saurons vous 
soumettre à la raison. 

SCÈNE VIU. 

GÉRONTE, SGANARELLE. 

SeANARBLLE. 

Je vous donne le bonjour. 
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eiRONTB. 

Attendez uo peu , s'il yods plaît. 

seANARBLUC. 

Que voulez-vous Caire? 

GERONTB. 

Vous doDDer de l'argent, monsieur. 

SfrANARELLE tendant sa main par derrière , tandis que Géronte 
ouvre sa bourse. 
Je n'en prendrai pas , monsieur. 

GBRONTB. 

Monsieur... 

SGANARBLLB. 

Point du tout. 

GERONTE. 

Un petit moment. 

SeANARELLE. 

En aucune façon. 

eÉRONTE. 

De grâce ! 

SeANARBLLB. 

Vous vous moquez. 

eBRONTB. 

Voilà qui est fait. 

SGANARELLB. 

Je n'en ferai rien. 

GERONTE. 

Héî 

SGANARBLLE. 

Ce n'est pas l'argent qui me fait agir. 

GÉRONTE. 

Je le crois. 

SGANARELLE après avoîr pris l*af gent. 
Cela esMl de poids? 

GénoNTB. 
Oui, monsieur. 
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SGANARBLLB. 

Je ne sais pas nu médecin mercenaire. 

eÉRONTB. 

Je le sais bien. 

8&ANARBLLB. 

L'intérêt ne me gouverne point. 

6BR0NTB. 

Je n'ai pas cette j[>ensée. 

seANARBLLE seul , regardant l'argent qu'il a reçu. 
Ma foi , cela ne va pas mal ; et pourvu que... 

SCÈNE IX. 
LÉANDRE, SGANARBLLE. 
' LBANDRE. 

Monsieur, il y a longtemps que je vous attends; et je 
viens implorer votre assistance. 

SGANARBLLB lui tàtant le pouls. 
Yoilà un pouls qui est fort mauvais. 

LÉANDRE. 

Je ne suis point malade , monsieur ; et ce n'est pas pour 
cela que je viens à vous. 

SGANARELLB. 

Si vous n'êtes pas malade, que diable ne le dites-vous 
donc? 

LéANDRE. 

Non. Pour vous dire la cbose en deux mots, je m'ap- 
pelle Léandre, qui suis amoureux de Lucinde, que vous 
venez de visiter ; et comme, par la mauvaise humeur de son 
père , toute sorte d'accès m'est fermé auprès d'elle , je me 
hasarde à vous prier de vouloir servir mon amour , et de me 
donner lieu d'exécuter un stratagème que j'ai trouvé pour lui 
pouvoir dire deux mots d'où dépendent absolument mon 
bonheur et ma vie. 
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SGANARELLE. 

Pour qui me prenez-vous? Comment ! oser vous adres- 
ser à moi pour vous servir dans votre amour , et vouloir ra- 
valer la dignité de médecin à des emplois de cette nature ! 

LBANDRB. 

Monsieur , ne faites point de bruit. 

SGANARELI.B CD le faisant reculer. 
J'en veux faire , moi. Vous êtes un impertinent ! 

LéANDRB. 

Eh! monsieur, doucement. 

SGANARELUS. 



Un malavisé ! 
De grâce ! 



LEANDRB. 



S&ANARBLLE. , 

Je VOUS apprendrai que je ne suis point homme à cela, et 
que c'est une insolence extrême... 

LÉANDRB tirant une bourse. 
Monsieur... 

S&ANARBLLB. 

De vouloir m'employer... (recevant la bourse.) Je ne parle 
pas pour vous, car vous êtes honnête homme; et je serais 
ravi de vous rendre service : mais il y a de certains imperti- 
nents au monde qui viennent prendre les gens pour ce qu'ils 
ne sont pas ; et je vous avoue que cela me met en colère. 

LÉAMDRB. 

Je vous demande pardon, monsieur, de la liberté que... 

SeANARBLLB. 

Vous vous moquez. De quoi est-il question ? 

lÉANDRE. 

Vous saurez donc, monsieur^ que cette maladie que vous 
voulez guérir est une feinte maladie. Les médecins ont rai- 
sonné là-dessus comme il faut; et ils n'ont pas manqué de 
dire que cela procédait, qui da cerveau , qui des entrailles, 
qui de la rate , qui du foie : mais il est certain que l'amour 
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en est la véritable cause, et qae Ludnde n'a tronvé cette ma- 
ladie que pour se délivrer d'un mariage doni die était im- 
portunée. Mais, de crainte qu'on ne nous voie ensemble, re- 
tirons nous d'ici; et je tous dirai en marchast oe que je 
souhaite de vous. 

S&AIÎARBLLB. 

Allons, monsieur: vous m'avez donné pour votre amour 
une tendresse qui n'est pas concevable; et j'y perdrai toute 
ma médecine, ou la malade crèvera, ou bien elle sera à vous. 



ACTE m. 

Le théAtre représente un lieu voisin de la maison de Géronte. 

SCÈNE I. 

LÉANDRE, S6ANARELLE. 

LB ANDRE. 

Il me semble que je ne suis pas mal ainsi pour un apothi- 
caire; etNComme le père ne m'a guère vu, ce changement 
d'habit et de perruque est assez capable, je crois, de me 
déguiser à ses yeux. 

S&AMARBLLB. 

Sans doute. 

LBANDRB. 

Tout ce que je souhaiterais serait de savoir cinq ou sii 
grands mots de médecine pour parer mon discours et me 
donner l'air d'habile homme. 

S6ANARBLLB. 

Allez, allez, tout cela n'est pas nécessaire ; il suffit de 
l'habit : et je n'en sais pas plus que vous. 

LéANDRB. 

Gomment ! 
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S&ANARBLLB. 

Diable emporte si j'entends rien en médecine ! Vous êtes 
honnête homme j et je veux bien me confier à voas comme 
vous vous confiez à moi. 

LÉANDRB. 

Qaoi ! vous n'êtes pas effectivement... 

SG^NARELLB. 

Non, vous dis-je; ils m'ont fait médecin malgré mes 
dents. Je ne m'étais jamais mêlé d*étre si savant que cela ; 
et toutes mes études n'ont été que jusqu'en sixième. Je ne 
sais pas sur quoi cette imagination leur est venue; mais 
quand j'ai vu qu'à toute force ils voulaient que je fusse mé- 
decin, je me suis résolu de l'être aux dépens de qui il appar- 
tiendra. Cependant vous ne sauriez croire comment l'erreur 
s'est répandue , et de quelle façon chacun est endiablé à me 
croire habile homme. On me vient chercher de tous cêtés ; 
et si les choses vont toujours de même, je suis d'avis de m'en 
tenir toute ma vie à la médecine. Je trouve que c'est le mé- 
tier le meilleur de tous; car, soit qu'on fasse bien , ou soit 
qu'on fasse mal , on est toujours pajé de même sorte. La 
méchante besogne ne retombe jamais sur notre dos ; et nous 
taillons comme il nous platt sur l'étoffe où nous travaillons. 
Un cordonnier , en faisant des souliers , ne saurait gâter un 
morceau de cuir qu'il n'en paye les pots cassés; mais ici l'on 
peut gâter un homme sans qu'il en coûte rien. Les bévues 
ne sont point pour nous , et c'est toujours la faute de celui 
qui meurt. Enfin le bon de cette profession est qu'il y a 
parmi les morts une honnêteté, une discrétion la plus grande 
du monde; et jamais on n'en voit se plaindre du médecin 
qui l'a tué. 

I.éANDRB. 

Il est vrai que les morts sont fort honnêtes gens sur cette 
matière. 

S6ANARBLLB voyaot des hommes qui viennent à lui. 
Voilà des gens qui ont la mine de me venir consulter. 
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(à Léandre.) Allez toujours m* attendre auprès du logis de 
votre maîtresse. 

SCÈNE II. 

THIBAUT, PERRIN, SGANARELLE. 

THIBAUT. 

MoQsieu, je venons vous charcher, mon fils Perrin et 
moi. 

SGANARELLE. 

Qu*ya-t-il? 

THIBAUT. 

Sa pauvre mère, qui a nom Parrette, est dans un lit ma- 
lade il y a six mois. 

s&ANARELLB tendant la main comme pour recevoir de 
l'argent. 
Que voulez-vous que j'y fasse? 

THIBAUT. 

Je voudrions, monsieu, que vous nous baillissiez queu- 
que petite drôlerie pour la garir. 

S&ANARBLLB. 

Il faut voir. De quoi est-ce qu'elle est malade ? 

THIBAUT. 

Aile est malade d'hypocrisie , monsieu. 

SeANARBLLE. 

D'hypocrisie ? 

THIBAUT. 

Oui, c'est-à-dire qu'aile est enflée partout; et l'an dit que 
c'est quantité de sériosités qu'aile a dans le corps, et que son 
foie, son ventre, ou sa rate, comme vous voudrais l'appeler, 
au glieu de faire du sang , ne fait plus que de l'iau. Aile a, 
de deux jours l'un, la fièvre quotiguienne, avec des lassitudes 
et des douleurs dans les mufles des jambes. On entend dans 
sa gorge des fleumes qui sont tout prêts à l'étouffer ; et par- 
fois il ii prend des syncoles et des conversions, que je crayons 
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qu'aile est passée. J'avons dans notre village un apothicaire, 
révérence parler, qui li a donné je ne sais combien d'histoi- 
res; et il m'en coûte plus d'eune douzaine de bons écus en 
lavements , ne v's en déplaise, en aposthumes qu'on li a fait 
prendre , en infections de jacinthe , et en portions cordales. 
Biais tout ça, comme dit Taotre, n'a été qne de l'onguent 
miton-mitaine. Il vêlait li bailler d'eune certaine drogue 
qu'on appelle du vinamétile; mais j'ai-z-eu peur franche- 
ment que ça Tenvoytt a patres; et l'an dit que ces gros mé- 
decins tuont je ne sais combien de monde avec cette inven- 
tion-là. 

s&ANARBLLB ieodaot toujours la main. 
Venons au fait, mon ami, venons au fait. 

THIBAUT. 

Le fait est, monsieu, que je venons vous prier de nous 
dire ce qu'il faut que je fassions. 

SeANARBILB. 

Je ne vous entends point du tout 

PBRRIV. 

Monsieu, ma mère est malade; et v'ià deux écus que je 
vous apportons pour nous bailler queuque remède. 

S6ANARSLI.B. 

Ah ! je vous entends , vous. Yoilè un garçon qui parle 
clairement, et qui s'explique comme il faut. Vous dites que 
votre mère est malade d'hydropisie , qu'elle est enflée par 
tout le corps, qu'elle a la fièvre, avec des douleurs dans les 
jambes, et qu'il lui prend parfois des syncopes et des con- 
vulsions, c'est-à-dire, des évanouissements? 

PBRRIN. 

Eh! oui, monsieu, c'est justement ça. 

S&ANARBLLB. 

J'ai compris d'abord vos paroles. Vous avez un père 
qui ne sait ce qu'il dit. Maintenant vous me demandez un 
remède? 

Molière JI. j^g 
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PKRRIN. 

Oiii,moDsieii. 

8GANARBLLB. 

Ud remède pour la guérir? 

PERRIN. 

C'est comme je rentendons» 

SGANARBXLB. 

Tenez , yoilà un morceau de fromage qu'il faut que tous 
lui fassiez prendre. 

PB&RIN. 

Du fromage, monsieu? 

SeAIiARBLLS. 

Oui; c'est un fromage préparé» où il entre de l'or, 
du corail et des perles, et quantité d'autres choses pré- 
cieuses. 

PBRRIN. 

Monsieu, je vous sommes bien obligés; et j'allons 1! 
faire prendre ça tout à l'heure. 

SeANARBLLB. 

Allez. Si elle meurt, ne manquez pas de la faire enterrer 
du mieux que vous pourrez. 

SCÈNE m. 

(Le théâtre change , et représente, comme au second acte, une 
chambre de la maison de Géronle.) 

JACQUELINE, SGANABELLE; LUCAS 
dans le fond du théâtre. 

SGANARELLB. 

Voici la belle nourrice. Ah! nourrice de mon cœur, je 
suis ravi de cette rencontre ; et votre vue est la rhubarbe, la 
casse et le séné , qui purgent toute la mélancolie de mon 
Ame. 

JACQUELINE. 

Par ma figue , monsieu le médecin , ça est trop biau dit 
pour moi, et je n'entends rian à tout votre latin. 
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8GANARBLLB. 

Devenez malade, nourrice, je vous prie; devenez malade 
pour l'amour de moi. J'aurais toutes les joies du monde 
de vous guérir. 

JACQUELINE. 

Je sis votre sarvante ; j'aime bian mieux qu'an ne me 
garisse pas. 

SGANARELLB. 

Que je vous plains , belle nourrice, d'avoir un mari ja- 
loux et fâcheux comme celui que vous avez ! 

JACQUELINE. 

Que velez-vous , monsieu? C'est pour la pénitence de 
mes fautes ; et là où la chèvre est liée , il faut bian qu'aile y 
broute. 

8GANARELLE. 

Comment! un rustre comme cela! un homme qui vous 
observe toujours, et ne veut pas que personne vous parle. 

JACQUELINE. 

Hélas! vous n'avez rian vu encore; et ce n'est qu'un 
petit échantillon de sa mauvaise himeur. 

S&ANARELLB. 

Est-il possible! et qu'un homme ait TÀme assez basse 
pour maltraiter une personne comme vous! Ah! que j'en 
sais , belle nourrice , et qui ne sont pas loin d'ici , qui se 
tiendraient heureux de baiser seulement les petits bouts de 
vos petons ! Pourquoi faut-il qu'une personne si bien faite 
soit tombée en de telles mains! et qu'un franc animal, un 
brutal^ un stupide, un sot. . . Pardonnez-moi, nourrice, 
si je parle ainsi de votre mari . . . 

JACQUELINE. 

Eh! monsieu, je sais bian qu'il mérite tous ces 
noms-là. 

SGANARELLE. 

Oui , sans doute , nourrice , il les mérite ; et il mériterait 
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encore que tdos lui missiei qaelqoe^chose snr la tète , poar 
le punir des soupçons qn'il a. 

lACÇUBlINB. 

n est bian ?rai que si je n'avais devant les yenxqae son 
intérêt, il pourrait m'obliger à qnenque étrange chose. 

S6AMARBLLE. 

lia foi , vous ne feriez pas mal de vous venger de lui avec 
quelqu'un. C'est un homme, je vous le dis, qui mérite 
bien cela; et si j'étais assez heureux, belle nourrice, pour 
être choisi pour . . . 

(Dans le temps que Sgsnarelle tend les bras pour embrasser Jac- 
queline , Lucas passe sa tète par dessous , et se met entre eux 
deux. SganareUe et Jacqueline regardent I^ucas, et sortent 
chacun de leur côté.) 

SCÈNE lY. 
CafcRONTE, LUCAS. 

eénoNTE. 
Holà ! Lucas , n'as-tu pas vu ici notre médecrn ? 

LUCAS. 

Et oui , de par tous les diantres, je l'ai vu ; et ma femme 
aussi. 

oéRONTB. 

Où est-ce donc qu'il peut être? 

LUCAS. 

Je ne sais; mais je voudrais qu'il fAt à tous les gnébles. 

6BR0NTB. 

Va-t'en voir un peu ce que fait ma fille. 

SCÈNE V. 

SGANARELLE, LËANDRE, GÉRONTE. 

«éROMTB. 

Ah ! monsieur , je demandais où vous étiez. 
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SftAKA]tE£LB. 

Je m'étais amusé dans votre cour à eipnlser le superflu 
de la boisson* Commeol se porte la malade? 

eéRONTB. 

Un peu plus mal dqi^uis votre remède. 
Tant mieux ; c'est signe qu'il opère. 

eéRONTB. 

Oui ; mais en opérant je crains qu'il ne l'étouffe. 

SGANARSLLB. 

Ne vous mettez pas en peine, j'ai des remèdes qui se 
moquent de tout, et je l'attends à l'agonie. 
GERONTB montrant Léandre. 
Qui est cet bomme-là que vous amenez? 
SGANARBLLE faisant des signes avec la main pour montrer que 
c'est un apothicaire. 
C est . • * 

eéRONTB. 

Quoi? 

8GAMARBI.&B. 

Celui . . . 
Eb! 

86AMARBX.LB. 
Qui . . . 

eéRONTB. 

Je vous entends. 

S&ANARBLtB. 

Votre fille en aura besoin. 

SCÈNE VI. 

LUGINDE, 6ÉR0NTE, LÉANDRE, JACQUELINE, 
SGANARELLE. 

JAC^UEïINB. 

Monsieu , v'ià votre fille qui veut un peu marcber. 
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seANARBLLE. 

Cela lui fera dû bien. AUez-vons-eD , moDsieur l'apo- 
thicaire , tàter un pen son ponis, afin qne je raisonne tantôt 
avec TOUS de sa maladie. 
(Sganarelle lire Géronle dans un coin du théâtre, et lui passe un 

bras sur les épaules pour l'empêcher de tourner la tète du côté 

où sont Léandre et Lucinde.) 
Monsieur, c'est une grande et subtile question, entre 
les docteurs, de savoir si les femmes sont plus faciles à gué- 
rir que les hommes. Je vous prie d'écouter ceci , s'il vous 
plait. Les uns disent que non , les autres disent qne oui : 
et moi je dis qu'oui et non ; d'autant que l'incongruité des 
humeurs opaques , qui se rencontrent au tempérament na- 
turel des femmes, étant cause que la partie brutale veut tou- 
jours prendre empire sur la sensitive, on voit que l'inégalité 
de leurs opinions dépend du mouvement oblique du cercle 
de la lune ; et comme le soleil , qui darde ses rayons sur la 
concavité de la terre , trouve . • . 

LUCINDE à Léandre. 
Non , je ne suis point du tout capable de changer de sen- 
timent. 

&ÉRONTB. 

Voilà ma fille qui parle ! O grande vertu du remède ! ô 
admirable médecin ! Que je vous suis obligé , monsieur, de 
cette guérison merveilleuse! et que puis-je faire pour vous 
après un tel service? 

SGANARELLE se promenant sur le théâtre ers'éveatant avec 
son chapeau. 
Voilà une maladie qui m'a bien donné de la peine ! 

LUCINDE. 

Oui, mon père, j'ai recouvré la parole; mais je l'ai 
recouvrée pour vous dire que je n'aurai jamais d'autre époux 
que Léandre , et qne c'est inutilement que vous voulez me 
donner Horace. 

GÉROMTE. 

Mais ... 
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lUCIDDE. 

Rien n'est capable d'ébranler la résolution que j'ai 
prise. 

eiiioNTK. 
Quoi...! 

Vons m'opposerez en vain de belles raisons. 

eiRONTB. 

Si... 

LUCINDK. 

Tous vos discours ne serviront de rien. 

e^ROMTB. 

Je . . . 

LUCIUDB. 

C'est une chose où je suis déterminée. 

eéRONTB. 

Mais ... 

LUCINDB. 

Un'est puissance paternelle qui me puisse obliger à me 
marier malgré moi. 

eiRONTB. 

J'ai . . . 

LUCIUDB. 

Vous avez beau faire tous vos efforts. 

eiRONTB. 

11... 

lucniOB. 
Mon cœur ne saurait se soumettre à cette tyrannie. 

eiRONTB. 

U... 

lUCINDB. 

Et je me jetterai plutôt dans un couvent, que d'épouser 
un homme que je n'aime point. 

eiRONTB. 

Mais... 
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LUCINDB avec viyacité. 
Nota. En aucnne façon. Point d'aifaires. Vous per- 
dez le temps. Je n'en ferai rien. Cela est résolu. 

oéROMTÉ. 

Ah ! quelle impétuosité de paroles ! 11 n'y a pas moyen 
d'y résister, (à Sganarelle.) Monsieur, je vous prie de la 
faire redevenir muette. 

S6AIÏARBLLB. 

C'est une chose qui m'est impossible. Tout ce que je 
puis faire pour votre service est de vous rendre sourd , si 
vous voulez. 

eéROIlTK. 

Je vous remercie, (à Lucinde.) Penses-tu donc . • . 

LUCIMDB. 

Non , toutes vos raisons ne gagneront rien sur mon âme. 

GBROSTB. 

Tu épouseras Horace dès ce soir. 

LUCINDB. 

J'épouserai plutôt la mort. 

SGANARBLLB k GérODte. 

Mon Dieu! arrétez-vons, laissez-moi médicamenter 
cette affaire; c'est une maladie qui la tient, et je sais le 
remède qu'il y faut apporter. 

eÂROHTB. 

Serait- il possible, monsieur, que vous pussiez aussi 
guérir cette maladie d'esprit? 

SGANARBLLB. 

Oui; laissez-moi faire , j'ai des remèdes pour tout; et 
notre apothicaire nous servira pour cette cure, (à Léandre.) 
Un mot. Vous voyez que l'ardeur qu'elle a pour ce Léandre 
est tout à fait contraire aux volontés du père; qu'il n'y a 
point de temps à, perdre; que les humeurs sont fort aigries ; 
et qu'il est nécessaire de trouver promptement un remède à 
ce mal, qui pourrait empirer par le retardement. Pour moi, 
je n'y en vois qu'un seul , qui est une prise de fuite purga- 
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tive, que vons mêlerez comme il faut avec deux dragmes de 
matrimonium eu pilules. Peut-être fera-t-elle quelque dif- 
ficulté à prendre ce remède ; mais comme vous êtes habile 
homme dans votre métier, c'est à vous de l'y résoudre, et de 
lui faire avaler la chose du mieux que vous pourrez. Allez- 
vous-en lui faire faire ud potU tour de jardin , afin de pré- 
parer les humeurs, tandis que j'entretiendrai ici son père ; 
mais surtout ne perdez point de temps. Au remède , vite» 
an remède spécifique ! 

SCÈNE VII. 
GÉRONTE, S6ANARELLE. 

GÉRONTE. 

Quelles drogues, monsieur, sont celles que vous venez 
de dire? Il me semble que je ne les ai jamais ouï nom- 
mer. 

SGANARELLB. 

Ce sont drogues dont on se sert dans les nécessités ur- 
gentes. 

GéRONTB. 

Avez-vous jamais vu une insolence pareille à la sienne? 

SGANARBLLE. 

Les filles sont quelquefois un peu têtues. 

GÉRONTE. 

Tous ne sauriez croire comme elle est affolée de ce 
Léandre. 

SGANARELLE. 

La chaleur du sang fait cela dans les jeunes esprits. 

GÉRONTE. 

Pour moi, dès que j'ai eu découvert la violence de cet 
amour, j'ai su tenir toujours ma fille renfermée. 

aGANARELLE. 

Vous avez fait sagement. 
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&éROMT£. 

Et j'ai bien empèehé qu'ils n'aient en commnaication 
ensemble. 

BOANARULB. 

Fort bien. 

U serait arrivé quelque folie , si j'avais souffert qu'ils se 
fussent vus. 

SGANARELLE. 

Sans doute. 

e^ONTB. 

Et je crois qu'elle aurait été fille k s'en aller avec lui. 

seANARBIIB. 

C'est prudemment raisonné. 

OBRONTB. 

On m'avertit qu'il fait tous ses efforts pour lui parler. 

SGANARBLLB. 

Quel drôle! 

ftéROVTB. 

Mais il perdra son temps. 

S&AHARBKLB. 

Ab! ab! 

Et>'emp6cberai bien qu'il ne la voie. 

SGANARBLLB. 

U n'a pas ai&ire à un sot» et vous savei des rubriques 
qu'il ne sait pas. Plus fin que vous n'est pas bète. 

SCÈNE VIII. 

LUCAS, GËRONTE, SGANARELLE. 

LUCAS. 

Ah ! palsanguenne, moosieu, vaici bian du tintamarre ; 
votre fille s'en est enfuie avec son Liandre. C'était lui qui 
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était l'apothicaire, et v'ià moosiea le médecin qui a fait 
cette belle opératton-là. 

GéRONTB. 

Comment! m'assassiner de la façon ! Allons, an com- 
missaire, et qu'on empêche qu'il ne sorte. Ah! traître, je 
\oas ferai punir par la justice. 

LUCAS. 

Ahl par ma fi, monsieu le médecin , vous serez pendu • 
ne bougez de là seulement. 

SCÈNE IX. 
MARTINE, 8GANAIIELLE, LUjCAS. 

MABTINB À Lucas. 

Ah ! mon Dieu! que j'ai eu de peine à trouver ce logis ! 
Dites-moi un peu des nouvelles du médecin que je vous ai 
donné. 

LUCAS. 

Le v'Ia qui va être pendu. 

MARTIVE, 

Quoi! mon mari peodu! Hélas! et qn'a-1-il fait pour 
cela? 

LUCAS. 

11 a fait enlever la fille de notre maître. 

MARTINE. 

Hélas! mon cher mari, est^il bien vrai qu'on te va 
pendre? 

SeANARBLLB. 

Tu vois. Ah! 

MARTIMB. 

Faut-il que ta te laisses mourir en présence de tant de 
gens? 

seANARBLLB. 

Que veux-tu que j'y fasse ? 
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MARTINE. 

Encore, si to avais achevé de cooper notre bois, j€ 
prendrais quelque cousolatioo. 

SeANARELLE. 

Retire-toi de là , tu me fends le cœur ! 

MAKTinE. 

Non, je veux demeurer pour t'encouragera la mort; et 
je ne te quitterai point que je ne t'aie vu pendu. 

SGAMARELJLE. 

Ah! 

SCÈNE X. 

GÉRONTE, SGATiARELLE, MARTINE. 

eéRONTB à Sganarelle 
Le commissaire viendra bientôt, et Ton s'en va vous 
mettre en lieu où Ton me répondra de vous. 
SGANARELLE à genoux. 
Hélas! cela ne se pent-il point changer en quelques 
coups de bâton? 

eéROMTB. 

Non, non; la justice en ordonnera. Biais que vois-je? 

SCÈNE XI. 

GÉRONTE, LÉANDRE, LUCINDE, SGANARELLE, LUCAS, 
MARTINE. 

Lj^ANDRB. 
Monsieur', je viens faire paraître Léandre à vos yeux, et 
remettre Lucinde en votre pouvoir. Nous avons en desseio 
de prendre la fuite nous deux, et de nous aller marier en* 
semble ; mais cette entreprise a fait place à un procédé plus 
honnête. Je ne prétends point vous voler votre fille, et ce 
n'est que de votre main que je veux la recevoir. Ce que je 
vous dirai, monsieur, c'est que je viens tout à Theure de 
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recevoir dés lettres par où j 'apprends que mon oncle est 
mort, et que je suis héritier de tous ses biens. 

GÉRONTE. 

Monsieur, votre vertu m'est tout à fait considérable , et 
je vons donne ma fille avec la plus grande joie du monde. 

SGANARELLE à part. 

La médecine l'a échappé belle ! 

MARTINE. 

Puisque tu ne seras point pendu, rends-moi grâce d'être 
médecin ; car c'est moi qui t'ai procuré cet honneur. 

SGANARELLE. 

Oui ! c'est toi qui m'as procuré je ne sais combien de 
coups de bâton? 

LÉANDRE à Sganarelle. 
L'effet en est trop beau pour en garder du ressentiment. 

SGANARELLE. 

Soit, (à Martine.) Je te pardonne ces coups de bâton en 
faveur de la dignité où tu m'as élevé : mais prépare-toi dés- 
ormais à vivre dans un grand respect avec un homme de ma 
conséquence , et songe que la colère d'un médecin est plus à 
craindre qu'on ne peut croire. 
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